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« Allô... Monsieur G.G. ?... »


Gilles étouffa un bâillement et un petit rire.
Il devait rêver ! Personne ne l’avait jamais appelé monsieur G.G. !
Ses parents l’appelaient par son prénom, bien entendu. Ses professeurs, au
lycée François-Villon, utilisaient son nom, Gauthier. Lorsqu’ils disaient monsieur
Gauthier, c’était pour le rappeler à l’ordre, ce qui n’arrivait pas souvent.
Quant à ses copains, ils se contentaient de ses initiales, G.G...


Mais monsieur G.G., ça n’avait aucun
sens ! 


Gilles voulut remonter du doigt ses grandes
lunettes rondes et aplatir de la main la frange qui lui barrait le front :
deux gestes si familiers qu’ils étaient devenus de véritables tics. Mais il se
cogna la tempe avec le récepteur et se rendit compte qu’il n’avait pas ses
lunettes. Pas de doute, il ne rêvait pas. C’était la sonnerie du téléphone qui
l’avait réveillé, et il avait décroché machinalement.


« Allô ! monsieur G.G. ?
redemanda son correspondant.


— Euh ! oui !... »


De sa main libre, Gilles tâtonna vers la table
de nuit. Il trouva le pied d’une lampe, puis une olive. Il alluma et sursauta :
qu’est-ce que c’était que cette chambre ? Pas la sienne, en tout cas !
D’ailleurs, chez les Gauthier, le téléphone était placé dans l’entrée de l’appartement,
et non dans la chambre de Gilles...


La voix de l’interlocuteur invisible reprit,
plaintive :


« La jeune personne insistait ; elle
voulait monter vous réveiller elle-même. Mais les visites sont interdites dans
les chambres. Surtout à six heures du matin ! Je n’y suis pour rien, moi :
c’est le règlement de l’hôtel... »


Gilles se réveilla complètement. L’hôtel !...
Mais oui ! Depuis la veille, il couchait dans un petit hôtel de la porte d’Orléans,
à deux pas de l’appartement de ses parents. Il y passerait sans doute une bonne
partie de ses vacances de mars. Tout ça, par sa faute...


Il devait profiter de ces quinze jours de
congé pour participer à un rallye-photo organisé par une célèbre marque d’appareils.
Un concours qui associait connaissance et protection de la Nature,
cyclotourisme, camping et chasse photographique. Seulement, voilà : il
avait bêtement laissé passer la date limite d’inscription...


C’était d’autant plus stupide qu’il se faisait
une joie de tenter sa chance à ce concours. Sans avoir les qualités techniques
d’un professionnel, il se débrouillait bien. Ses parents l’encourageaient et
lui avaient même laissé un placard de leur appartement ; il l’avait transformé
en labo.


« Tant pis pour moi, dit-il à ses
parents, je passerai mes vacances à la maison.


— Oh ! ça, il n’en est pas question ! »


Cette réaction de Patrick et de Céline
Gauthier avait surpris Gilles. Après quelques hésitations, les parents expliquèrent
qu’ils avaient prévu de profiter de son absence pour repeindre tout l’appartement.


« Excellente idée, je vous aiderai... »


Ils refusèrent. D’abord, Gilles n’était pas en
vacances pour se fatiguer. Ensuite, il n’est pas bon pour un garçon de treize
ans de respirer pendant quinze jours des vapeurs de peinture. De plus, quand
Patrick et Céline s’attaqueraient à leur propre chambre, ils devraient coucher
dans celle de Gilles. Enfin, on travaille mieux à deux qu’à trois...


Gilles ne fut pas dupe de toutes ces mauvaises
raisons. En réalité, ses parents comptaient s’amuser comme des petits fous à
jouer aux peintres ! Il y avait longtemps qu’ils projetaient ces travaux
de décoration, mais ils les remettaient sans cesse à cause des voyages de
Patrick.


« Ce rallye photo arrangeait tout le
monde, soupira  Céline. Tu penses bien que pendant ces deux semaines, je
n’aurais pas le temps de faire de cuisine. On grignotera, Patrick et moi. Ce
sera excellent pour notre ligne… »


Gilles retint un sourire. Céline, très mince,
n’avait absolument pas besoin de suivre un régime. Petite, brune, vive,
passionnée de danse espagnole, elle conservait une silhouette de jeune fille.
Quant à Patrick Gauthier, il dirigeait une équipe de cascadeurs de cinéma. Il suivait
entraînement sévère, judo, escrime, équitation, et il avait le visage un peu
maigre des athlètes en forme.


« Dites donc : où est-ce que je vais
coucher, moi ? »


Les Glauthier se regardèrent, indécis.


« Chez les Lebel ? suggéra Céline.
Ou chez Kader ? »


Le gros Lebel, catcheur poids lourd, faisait
partie de l’équipe de Patrick. Sa fille Monique, dite Moustique, aussi fluette
que son père était colossal, était également en quatrième à François-Villon.
Quant à Kader, un jeune Kabyle aux
yeux verts et au sourire éblouissant, c’était le troisième élément d’un solide
trio.


 


 





 


Gilles secoua la tête :


« Chez Kader, c’est trop petit ; ils
n’ont que deux pièces pour trois. Et Kader travaille pendant les vacances. Les
Lebel, eux, reçoivent de la famille pour quelques jours : des cousins du
Loir-et-Cher... Moustique est ravie ; elle va pouvoir jouer à la poupée
avec son petit cousin... »


Céline ne cacha pas sa surprise. Elle
imaginait mal Moustique jouant à la poupée. L’amie de Gilles préférait des jeux
plus violents et portait plus souvent des jeans que des jupes.


« Il paraît que son petit cousin est très
drôle, dit Gilles en souriant. Et très beau ! Quoi qu’il en soit, elle m’a
prévenu qu’elle n’aurait pas de temps ni de place pour moi. Tu vois, Pat, il
faut que je reste ici... »


Gilles appelait ses parents par leur prénom,
utilisant parfois ce diminutif de Pat connu de tous les gens de cinéma. Les
Gauthier estimaient que cela simplifiait beaucoup les rapports entre leur fils
et eux.


« Et pourquoi ne coucherais-tu pas à l’hôtel ?
fit Céline. Il y en a un petit à deux rues d’ici. Tu pourrais prendre pension
dans un restaurant du quartier et...


— L’hôtel, le restaurant ?... »
Patrick fronça les sourcils, mécontent : « Tu ne crois pas que c’est
un peu...


— Un peu quoi ? coupa Céline. Tu
étais d’accord pour ce rallye, n’est-ce pas ? Gilles partait à vélo,
faisait des dizaines de kilomètres avec une bande d’inconnus ; il couchait
à la belle étoile, mangeait n’importe quoi... et tu trouvais ça très bien !


— Tu as raison ! » Patrick sourit :
« Au fond, ça te fera des vacances originales... à Paris ! Qu’en
dis-tu, Gilles ?


— Moi, ça me va. Je suis sûr de ne pas m’ennuyer.


— Alors, c’est entendu, conclut Céline.
Mais à une condition : tu nous enverras des cartes postales ! »


Voilà pourquoi Gilles venait de passer sa
première nuit de vacances dans un hôtel proche de la porte d’Orléans...


 


« Alors, que dois-je faire, monsieur G.G. ? »


La voix du réceptionniste arracha Gilles à ses
pensées.


« A quel sujet ? demanda-t-il, un
peu perdu.


— De la jeune personne, monsieur. Elle
refuse de me donner son nom. Elle prétend que ça ne me regarde pas. Elle m’a
même traité de... enfin... d’agent de police. Mais elle a employé un mot plus
court... Si monsieur voit ce que je veux dire ?... »


Monsieur voyait parfaitement ! Et, sans
qu’elle ait dit son nom, il devinait que la jeune personne en question était
Moustique. Restait à savoir pourquoi elle avait jugé bon de venir le réveiller
à six heures du matin !


« Très bien, dit-il, je descends dans
cinq minutes.


— Excusez-moi, monsieur, la personne
prétend qu’elle n’attendra pas plus de deux minutes. Passé ce délai,
elle menace de se mettre à hurler... » L’employé essaya de se rassurer :
« Elle ne le ferait pas, c’est entendu, mais...


— Oh ! si, dit Gilles. Dans ce cas,
j’arrive... »


Il raccrocha. Il ne lui fallut pas plus de
deux minutes pour sauter du lit, quitter son pyjama, enfiler un T-shirt, un
blue-jean, des chaussettes, et lacer ses Pataugas. Puis il aplatit sa frange,
mit ses lunettes, quitta la chambre et dévala les trois étages en souplesse.


Moustique, les pouces accrochés à la ceinture
de son jean, achevait de compter les dernières secondes de son ultimatum. Elle
hochait la tête en mesure, et ses longues nattes rousses se balançaient devant
son visage piqueté de taches de rousseur.


« Cent dix-huit..., cent dix-neuf...


— Cent vingt ! » dit Gilles en
atterrissant dans le hall.


Réfugié derrière un comptoir vitré, un petit
homme chauve et timide lui adressa un sourire reconnaissant.


« Une seconde de plus, et je montais te
chercher, dit Moustique d’un ton de regret. Malgré le flic !


— Ce n’est pas un flic ! protesta
Gilles.


— Quoi ? Il porte un uniforme, me
barre la route, me demande mon nom, me parle de règlement et m’interdit de
monter ! Et c’est pas un flic ? »


Gilles jugea inutile de discuter.


« Pourquoi viens-tu si tôt ?
demanda-t-il.


— Parce que c’est ma seule heure de
liberté. Il faut que je sois rentrée à sept heures pour nourrir le petit
animal.


— Tu as donc un chien ?


— Tu sais parfaitement que je parle du
petit cousin ! Pendant que tu mènes la grande vie dans les palaces, moi,
je fais la bonne d’enfant. Je dois lever ce petit monstre, le laver, l’habiller,
le faire manger, jouer avec lui et le surveiller...


— Ses parents sont là, non ?


— Tu parles ! C’est leur première
visite à Paris. Papa et maman Lebel leur font tout visiter : théâtres,
restau, musées, cinoches, et Parisss by night ! Le grand circuit !
Ils ont droit à tout, eux ! Pendant ce temps, moi, je me tape Bérenger...
Ouais, c’est le prénom de la bête... Remarque, il est gentil au fond, et très
beau... Mais après deux jours j’en ai déjà ras le bol ! »


Dans son langage peu académique, elle fit une
énumération rapide des méfaits de Bérenger. Il avait bouché l’évier avec du
chewing-gum, éventré le divan du salon pour y chercher un trésor caché par des
pirates ; il avait failli s’électrocuter en voulant faire frire un œuf
dans le grille-pain, et s’écraser les pieds en faisant rouler les haltères d’entraînement
du catcheur.


« Et tout ça, en trente-six heures !
Tu te rends compte ? »


Gilles nota une certaine admiration dans le
ton de Moustique :


« Et c’est pour me raconter ses exploits
que tu es venue me réveiller ? demanda-t-il en souriant.


 


 





 


T’es bête ! Non... Hier soir, Kader m’a
téléphoné. Il avait appelé chez toi, mais la ligne était aux abonnés absents.
Tu nous avais pourtant dit que tes parents restaient là...


— Ils veulent travailler en paix, sans
doute. Et pourquoi Kader voulait-il me parler ? »


Moustique hésita, tortillant une de ses nattes.


« C’est difficile à expliquer. D’ailleurs
Bérenger sautait près du téléphone en hurlant : « C’est qui ?
Qui que c’est ? C’est qui que c’est ? et ainsi de suite... Je ne
comprenais rien... » Elle jeta un regard en biais vers l’employé toujours
assis dans sa cage de verre : « Viens par là, j’ai peur qu’il ne nous
écoute... »


Elle entraîna Gilles près de la porte
tournante de l’hôtel et baissa la voix :


« On ne sait jamais ! Il fait
peut-être partie de la bande.


— Quelle bande ?


— Les kidnappeurs des Tuileries !


— Les... quoi ? »


Gilles aplatit sa frange et regarda Moustique
d’un air tellement stupéfait qu’elle se hâta de préciser.


« Attention, G.G. ! Ce n’est pas moi
qui dis qu’il y a des kidnappeurs aux Tuileries : c’est Kader... Enfin,
quand je dis qu’il le dit...


— Je sais ! » Gilles soupira.
Moustique avait le chic pour prêter aux gens des intentions ou des paroles qu’elle
imaginait. « Il ne l’a pas dit, mais... presque !


— Voilà ! Il peut s’agir d’autre
chose, remarque bien : de gangsters, de trafiquants d’armes, d’espions, de
la maffia, de criminels de guerre, et cætera. Alors, quand je dis des
kidnappeurs...


— C’est pour simplifier ! fit Gilles
en s’efforçant de ne pas rire.


— C’est ça, tu te paies ma tête !
Mais Kader avait l’air très sérieux. Il ne m’a presque rien dit, au téléphone.
Pourtant, j’ai senti qu’il avait besoin de nous. D’après lui, il se passe des
choses mystérieuses aux Tuileries. Or c’est un jardin public de la Ville de
Paris, et...


— Non, coupa Gilles, les Tuileries sont
un domaine de l’État...


— Tiens, fit-elle surprise. Tu en es sûr ?


— Ecoute, Moustique, tu ne crois pas qu’on
pourrait remettre cette discussion à plus tard ? Il est six heures et peu
importe si les Tuileries appartiennent à la Ville ou à l’État.


— Je vérifierai, promit-elle. En tout
cas, c’est un jardin public, voilà le point important. Et qui dit jardin, dit
mômes qui jouent... Un terrain de chasse rêvé pour les kidnappeurs... Et tu
connais Kader : il ne s’énerverait pas pour rien. »


Gilles remonta ses lunettes du bout de l’index
et réfléchit. Kader était un garçon plein de fantaisie et d’humour, mais doué d’un
solide bon sens. Il ne se laissait pas entraîner par son imagination aussi loin
que Moustique. S’il cherchait à joindre Gilles, c’est que « quelque chose »
justifiait son inquiétude... même si ça n’avait rien à voir avec les
suppositions de Moustique.


Le père de Kader travaillait dans une
entreprise de construction ; sa mère était ouvreuse de cinéma. Afin d’aider
ses parents, Kader acceptait de menus travaux : il gardait les enfants,
faisait des courses, promenait les chiens des voisins, etc. Pour la durée des
vacances de Pâques, il s’était fait embaucher comme meneur d’ânes aux
Tuileries. Un travail facile, un tout petit salaire, mais la possibilité de
recevoir de bons pourboires.


Kader avait débuté deux jours plus tôt, le
samedi matin. Et, déjà, il appelait ses amis à la rescousse.


« Des choses mystérieuses..., reprit
Gilles. Il ne t’a pas donné plus de précisions ?


— Il a essayé. A travers les hurlements
de Bérenger, il m’a semblé comprendre que Kader avait surpris le manège de deux
vieux...


— Quel âge, ces vieux ? Vingt ans ? »


Gilles savait que pour Moustique on était
vieux dès qu’on avait cinq ans de plus qu’elle. A l’inverse, elle traitait de
môme ou de gamin ceux qui avaient deux ans de moins.


« Non, G.G., de vrais vieux ; des
pépères, quoi ! avec cravate, canne et chapeau. Des truands déguisés, pas
de doute. Il m’a aussi parlé d’une gamine. Alors, fais le compte : un
jardin public, plus deux truands, plus une môme. Total ? un kidnapping !
Logique, non ? »


Ce qui n’était pas logique, par contre, c’est
que Kader ne soit pas venu lui-même prévenir Gilles !


« Il... il ne connaissait pas l’adresse
de ton hôtel, dit Moustique.


— Il ne te l’a pas demandée au téléphone ?


— Si, mais... sur le moment, je ne m’en
souvenais plus. Tu sais ce que c’est ; un creux de mémoire, ça arrive...
Je lui ai dit de ne pas s’inquiéter, que je te préviendrais...


— Quand la mémoire te reviendrait, dit
Gilles.


— Voilà ! »


Gilles comprit que Moustique s’était arrangée
pour venir seule à l’hôtel. Elle voulait être la première à mettre Gilles au
courant d’un mystère... dont elle ignorait tout !


« Nous irons chercher Kader à son boulot
vers midi, reprit-elle. Il nous expliquera toute l’affaire pendant que nous
pique-niquerons sur la pelouse.


— Sur la pelouse ? Ce n’est pas
interdit ? »


D’un petit geste de la main par-dessus l’épaule,
elle fit comprendre que ce n’était pas un problème.


« Tu amèneras ton petit cousin ?


— Bien obligée ! » Moustique hocha
la tête : « Il y a deux bassins aux Tuileries. Je réussirai peut-être
à le noyer !... Hé, G.G. ! Je plaisante, hein ? Mais si les
vieux sont vraiment des kidnappeurs, on pourra leur mettre Bérenger dans les
pattes, comme appât. C’est un vieux truc policier... Au fait, je vais être
prise avec Bérenger toute la matinée, pendant que ses vieux et les miens
dormiront encore. Alors, rendez-vous au métro Châtelet, onze heures, direction
Neuilly, en tête. Tu te charges de tout.


— Tout quoi ?


— La bouffe, voyons ! Pour le
pique-nique ! Tu achèteras ce qu’il faut, d’accord ? »


Gille fit la grimace. Il remonta ses lunettes
et aplatit sa frange tout en réfléchissant à la façon dont il pourrait échapper
à cette corvée. Il pourrait dire qu’il devait rentrer chez lui pour prendre son
appareil photo... Mais c’était une mauvaise excuse ; il ne fallait pas des
heures pour faire ça. Il pouvait aussi prétendre que ses parents l’avaient
chargé d’achats importants dans un grand magasin, de la peinture, par exemple.
Ou que...


Un bruit lui fit relever la tête.


La porte à tambour de l’hôtel tournait encore,
mais Moustique était déjà loin.


 





 



CHAPITRE II

A une lettre près...


 





 


« Salut, mec ! »


Bérenger avait porté deux doigts à sa tempe, d’un
air décontracté. Gilles, amusé, regarda le petit bonhomme qui se redressait
comme un jeune coq, mais qui ne lui arrivait qu’à la taille. Le cousin de
Moustique avait des cheveux raides d’un rouge agressif, une frange carrée qui
lui cachait le front, des yeux ronds et presque jaunes, un petit bout de nez
insolent et une bouche en bec de canard.


« Salut, répondit Gilles. Ainsi, c’est
toi, Bérenger !


— Voui ! » Le garçon remonta
son blue-jean, se passa l’index sous son nez sale et s’essuya sur son blouson :
« Et toi, t’es G.G. C’est vrai que t’es casdaqueur de cinéma ?


— Cas-ca-deur ! rectifia Moustique d’une
voix lasse.


— On dit les deux, affirma Bérenger en se
mettant debout sur le banc du métro.


— Je te répète depuis ce matin que c’est
son père, le cascadeur, pas lui. »


Bérenger toisa Gilles de tout son haut :


« J’me disais, aussi ! Jamais vu un casdacadeur
avec des lunettes !


— Tu sais, dit Gilles, des lunettes, ça
se retire. Et tu as vu beaucoup de casda... de cascadeurs dans ta vie ?


— T’es le premier ! Plus tard, quand
je serai grand, je veux être casdaqueur. Comme toi ! »


Moustique haussa les épaules en soupirant.


« On en a pour toute la journée,
murmura-t-elle. Quand il a quelque chose dans la tête, celui-là !


— Moi je le trouve plutôt sympa, dit
Gilles. Mais tu prétendais qu’il était très beau, et...


— Comment ! fit-elle indignée. Tu ne
le trouves pas beau, mon cousin ? Tu as déjà vu des cheveux aussi rouges
que les siens, hein ?


— Ah ! ça non ! admit Gilles.


— Alors ! » conclut-elle d’un
ton triomphant. Elle jeta un regard d’admiration sur Bérenger puis se rembrunit :
« Pourvu qu’il se tienne tranquille pendant le pique-nique... Au fait, tu
as tout ? »


Gilles tapota la grande musette des surplus
militaires qu’il portait à l’épaule : « Sandwiches au jambon, au
pâté, saucisson, œufs durs, oranges, bananes, cake et tablette de chocolat.


— Pas de pinard ? demanda Bérenger.


— On achètera de la limonade à la buvette »,
dit Gilles. Il vit Bérenger ouvrir le bec pour protester, et il se hâta d’ajouter
d’un ton ferme : « Les cascadeurs ne boivent pas de vin... »


Bérenger resta une seconde bouche bée, puis
baissa la tête en bougonnant. Moustique ferma le poing, le pouce levé, pour
marquer à Gilles son admiration.


« Et toi, qu’est-ce que tu as apporté ?
demanda Gilles en montrant le gros sac de sport que traînait Moustique.


— Des trucs, fit-elle d’un ton vague. Tu
verras. »


Gilles aurait aimé en savoir davantage, mais
une rame de métro pénétrait dans la station, et il dut saisir au vol Bérenger
qui se lançait vers le bord du quai. Ils montèrent dans un wagon presque vide.
Il n’y a que trois stations du Châtelet aux Tuileries, mais Bérenger exigea de
s’asseoir.


« Puisqu’on a payé, autant en profiter »,
dit-il en oubliant qu’il était passé sous le tourniquet, sans billet.


Tandis qu’il s’installait, le nez collé à la
vitre, Gilles et Moustique restèrent debout à discuter tranquillement. Si Kader
quittait son travail à midi, ils arriveraient en avance. Gilles ne comprenait
pas pourquoi Moustique lui avait donné rendez-vous si tôt.


« D’abord, pour m’aider à maîtriser la
bête, dit-elle. Ensuite, on pourrait aller jeter un coup d’œil du côté des
ânes, parler à Kader, et peut-être même repérer les kidnappeurs. »


Gilles hésita. Il avait hâte de connaître les
véritables raisons du coup de téléphone de Kader. Mais rien ne prouvait que
leur ami serait content d’être dérangé dans son travail. Moustique protesta :
il n’était pas question de déranger qui que ce soit.


« C’est un jardin public, non ? A
propos, j’ai vérifié ce que tu m’as dit ce matin : le jardin des Tuileries
n’appartient pas à la Ville de Paris. Cela dit, on a autant le droit de s’y
promener, de regarder, ou de s’amuser que tous ceux qui baladent leurs mômes ou
jouent à la pétanque. De toute façon, j’ai ça !... »


Elle frappa sur son sac de sport. Il y eut un
bruit métallique. De nouveau, Gilles voulut lui demander ce qu’elle
transportait. Elle ne lui en laissa pas le temps.


« Si les suspects sont là, Kader te les
désignera et tu pourras les photographier. Tu n’as pas oublié ton appareil ? »


Gilles y avait pensé, bien entendu. En allant
le chercher, il s’attendait à trouver l’appartement bouleversé, les meubles
empilés cachés par des housses, et ses parents en plein travail. Mais rien n’avait
changé...


Couchés à plat ventre sur le tapis du grand
atelier d’artiste qui faisait office de salon, Patrick et Céline étaient
plongés dans des catalogues de papiers peints et des dépliants de peintures.
Ils essayaient de se mettre d’accord sur la nouvelle décoration de l’appartement
et d’établir un devis.


C’est à peine s’ils s’aperçurent du passage de
Gilles. Sur la pointe des pieds, il gagna son mini-laboratoire et prit son
appareil photo. C’était un 24 X 36 à objectifs interchangeables, un très bon
appareil dont il n’avait pas encore exploité toutes les possibilités. Il mit également
deux rouleaux de pellicule dans un sac fourre-tout, et un téléobjectif.


Quand il repassa devant le salon, Céline
préconisait des couleurs acides : vert pistache, jaune citron, rose
bonbon. Patrick aurait préféré des tons plus chauds.


« Des bruns par exemple. Allant du
chocolat au crème, en passant par le café...


— Crème, café, chocolat ? Avec mon
foie ? Tu n’y penses pas, Pat !... »


Gilles referma doucement la porte.


 


« Viens, Bérenger, on descend... »


Le cousin protesta : pourquoi ne faire
que trois stations quand on pouvait en faire vingt ou trente pour le même prix ?


« Tu as raison, dit Gilles. Mais
descendons d’abord, je t’expliquerai pourquoi sur le quai... »


Il espérait qu’une fois descendu, Bérenger
penserait à autre chose. Ce ne fut pas le cas, et Gilles dut s’exécuter.


« On est descendus parce qu’on était
arrivés.


— Arrivés où ?


— Aux Tuileries.


— Où qu’elles sont ?


— Dehors. Tu vas voir, on va bien s’amuser...


— On va faire des tuiles ?


— Non... Pourquoi ?


— T’as dit : les tuileries. A
Mennetou-sur-Cher, on en a une, de tuilerie. On y fabrique des tuiles, pis des
briques, pis des trucs en ciment... Mais on n’a pas le droit d’y jouer.


— Eh bien, là, on jouera », promit
Moustique. Elle ajouta d’un ton engageant : « Tu sais, il y a des
ânes et des chèvres. C’est formidable, hein ? »


Bérenger gonfla ses joues et laissa l’air s’échapper
avec bruit entre ses lèvres serrées. Puis il haussa les épaules.


« Y en a aussi chez nous. En plus, on a
des vaches, des moutons et des chevals...


— Mais pas dans la tuilerie, dit Gilles.


— C’est vrai, admit Bérenger.


— Tu verras aussi des chevaux... de bois !
Il y en a chez toi ?


— Non, à Mennetou, les chevals ils
sont tous en viande.


— Et on ira au Guignol, renchérit
Moustique. Qu’est- ce qu’on va rire ! Non, mais, qu’est-ce qu’on va rire !...
Et on fera un pique-nique sur la pelouse...


— Sur l’aplouze ? fit Bérenger
vivement intéressé. C’est quoi, une aplouze ?


— Une pe-lou-se, rectifia Moustique. C’est
de l’herbe...


— Bof !


— Et on va retrouver notre ami Kader.


— Ah ! s’écria Bérenger. Lui aussi !


— Lui aussi... quoi ? »


Moustique ne savait plus très bien où elle en
était.


« C’est un caskader ? »


Moustique ferma les yeux une seconde et gémit :


« Oh ! non, pitié ! » Elle
se retourna vers Gilles qui faisait de violents efforts pour ne pas rire :
« Franchement, G.G., tu crois qu’on était comme lui à son âge ? »


Gilles n’hésita pas :


« Franchement, je ne crois pas !


— Tu me rassures...


— On devait être pires ! »


 





 


Ils sortirent du métro et débouchèrent dans la
rue de Rivoli. Il faisait beau, un peu frais. Les arbres montraient timidement
le bout de leurs feuilles. Gilles, Moustique et Bérenger longèrent les grilles
des Tuileries, en direction de la Concorde. Bérenger marchait sagement entre
les deux « grands », leur tenant la main. Le trottoir n’était pas
large. Les taxis et les autobus qui remontaient à vive allure le couloir
réservé effrayaient un peu le petit cousin.


A travers les barreaux, ils pouvaient voir les
jardins situés en contrebas de la rue. Il y avait peu de monde. Quelques
garçons jouaient au football, d’autres se poursuivaient en poussant des
hurlements sauvages. Des joueurs de pétanque se penchaient avec des airs graves
sur leurs boules, discutant un coup difficile. De temps en temps, le ballon
venait les déranger. Ils le renvoyaient en proférant des menaces dont les
jeunes footballeurs se moquaient éperdument. Des amoureux se promenaient
lentement entre les statues de pierre rongées par le temps et la pollution.


Un chien, parfois, échappait à son maître et
se précipitait en aboyant vers un groupe de pigeons qui s’enfuyaient, indignés
d’une telle conduite, pour aller se poser quelques mètres plus loin. Le chien
revenait alors, tout fier et tout frétillant d’avoir bien joué son rôle de
chien, et, ne comprenant pas pourquoi son maître le grondait, baissait la tête
avec un air idiot.


Gilles, Moustique et Bérenger pénétrèrent dans
le jardin par un grand portail et descendirent un large perron flanqué de deux
groupes de bronze. Les statues représentaient des bêtes féroces. Bérenger
ouvrit de grands yeux. Il s’apprêtait à faire une remarque quand un autre
spectacle attira son attention.


Des petites voitures légères passaient
lentement, tirées par des poneys ou des chèvres. Elles étaient suivies d’ânes
montés par de jeunes enfants. Des adolescents tenaient les animaux par la
bride. Charrettes et ânes faisaient un petit tour sur les allées cimentées,
puis revenaient vers un espace limité par des cordes tendues entre les arbres
et qui servait d’écurie.


« Tiens, voilà Kader, dit soudain
Moustique.


— Lequel ? demanda Bérenger.


— Là-bas, celui qui mène un âne gris...
Il porte une veste militaire et il a les cheveux frisés.


— Il n’a pas l’air bien costaud pour un casdaqueur ! »


Moustique jugea plus sage de ne pas discuter,
Gilles dissimula un sourire en remontant ses lunettes, et ils se dirigèrent
vers leur ami.


L’âne gris, aux harnais garnis de pompons,
était monté par un garçonnet à grosses boucles blondes et au visage d’ange. Il
se cramponnait au pommeau de la selle, ému, un peu effrayé, mais ravi de ce qui
lui paraissait la grande aventure de sa vie.


Kader arrêta la monture, quand il vit venir
ses amis. Il les accueillit avec un grand sourire.


« Alors, ça ! s’écria-t-il. Pour une
surprise !


— Quoi ? » fit Gilles. Il se
retourna vers Moustique : « Qu’est-ce que tu m’as raconté ce...


— Mais la vérité », coupa-t-elle.
Elle attaqua : c’était sa tactique quand elle se savait en faute : « Je
t’ai dit que Kader m’avait téléphoné hier soir.


— Oui, confirma Kader.


— Et tu m’as bien dit qu’il y avait des
gens bizarres aux Tuileries, n’est-ce pas ? Que tu avais repéré deux vieux
bonshommes aux allures suspectes, et une drôle de petite fille ? Et que tu
voulais que G.G. et moi on vienne te voir...


— Un moment ! s’écria Kader. Tu
mélanges tout ! Oui, j’ai dit qu’il y avait des gens un peu bizarres.
Comme il y en a partout, je suppose. Et j’ai ajouté que j’aimerais que vous ne
me laissiez pas tomber pendant les vacances, et que vous fassiez un saut aux
Tuileries de temps en temps.


— Et voilà ! dit Gilles. Inutile de
te demander si tu as parlé de maffia ou de kidnappeurs ?


— Hein ? Quoi ? fit Kader
stupéfait.


— Rien, j’aurais dû me méfier... »
Gilles soupira : « Au fond, ce n’est pas grave. Puisque nous sommes
là, autant en profiter. On avait l’intention de venir te chercher à midi pour
pique-niquer sur la pelouse.


— Ça, c’est une riche idée !


— Elle est de moi, déclara modestement
Moustique. Je suis allée réveiller Gilles à six heures du mat’ à son hôtel...


— Tu avais retrouvé l’adresse ?
demanda doucement Kader.


— Euh... oui ! » Un peu gênée,
Moustique chercha à détourner la conversation : « Il a presque fallu
que je me batte avec le portier de l’hôtel. Un vrai Berbère !


— Tiens ! dit Kader. Comme moi ?


— Tu n’as rien à voir là-dedans, toi !


— Pardon : je suis Kabyle, et les
Kabyles sont des Berbères. Et tu viens de dire que le portier était Berbère...


— Ben oui, un gardien féroce, quoi !
Comme le chien à trois têtes qui gardait les Enfers...


— Pas Berbère ! s’écria Gilles.
Cerbère ! Avec un C...


— Cerbère, Berbère... » Moustique
haussa les épaules, vexée de s’être trompée de mot : « Oh ! là !
là ! Si vous en êtes à une lettre près !... »


Kader et Gilles échangèrent un regard amusé.


« Qu’est-ce que c’était au juste que ces
deux vieux messieurs ? demanda Gilles.


— Oh ! rien, je te raconterai ça
tout à l’heure. Il vaut mieux que je ne traîne pas. Le patron ne me paie pas
pour bavarder... Venez me chercher à midi. »


Bérenger était resté curieusement tranquille
pendant que Moustique et Kader se disputaient. Ils en comprirent bientôt la
raison : il échangeait d’horribles grimaces avec le petit blond bouclé.


« A tout à l’heure, dit Kader en
reprenant la promenade.


 





 


— Beu-leu beu-leu beu-leu beuleu..., fit
le petit garçon m tirant la langue à Bérenger en guise d’adieu.


— Descends, si t’es un homme ! »
lança Bérenger.


Mais il attendit que l’autre soit trop loin
pour l’entendre.


Pendant une demi-heure, Gilles, Moustique et
Bérenger se promenèrent dans le jardin. Gilles n’en voulait pas à son amie de l’avoir
sans doute réveillé pour rien. On n’aurait pas pu trouver une journée plus
agréable pour faire un pique-nique. Bérenger posait mille questions sur les
statues, voulait savoir pourquoi la biche que tenait Diane chasseresse n’avait
plus de pattes. Gilles hésita à s’engager dans des explications. S’il avait dit :
elles ont été cassées, Bérenger aurait aussitôt demandé par qui, et pourquoi,
et quand, et où on les avait mises, et qu’est-ce qu’elles étaient devenues...


« Je ne sais pas, dit-il simplement.


— Eh ben, moi, je le sais, affirma
Bérenger. C’est des gens qui pique-niquaient, comme nous, et ils avaient oublié
le gigot. »


De temps en temps, le petit cousin faisait des
démarrages foudroyants en direction du bassin, ou tentait, clans un style digne
du XV de France, de plaquer un pigeon.


Ils franchirent une grille, traversèrent l’avenue
du général Lemonnier qui relie la place des Pyramides au pont Royal. Les
colonnes roses de l’arc de triomphe du Carrousel attirèrent moins Bérenger que
les statues de bronze qui ornaient les pelouses. Bérenger sifflota, en
connaisseur.


« Des belles nanas », dit-il.


Moustique s’amusa à imiter les postures des
modèles, feignant de coiffer un chignon, ou s’allongeant mollement en équilibre
instable sur une hanche. Bérenger applaudissait, enthousiaste, tandis que
Gilles prenait des photos de sa camarade.


Le temps s’écoula très vite. Ils revinrent
vers l’enclos et passèrent devant les deux groupes de statues qui se dressaient
en bas de l’escalier par où ils étaient arrivés. Bérenger s’arrêta pile. Les
bronzes à leur droite représentaient un lion et une lionne dévorant un sanglier ;
ceux de gauche, les deux félins piétinés et déchiquetés par un rhinocéros.
Moustique crut bon d’en tirer une leçon de morale à l’usage de Bérenger.


« Tu vois, fit-elle, les lions de droite
n’ont pas été gentils pour le pauvre sanglier et, à gauche, ils sont bien
punis... »


Bérenger haussa les épaules.


« Bof ! Faut bien que tout le monde
bouffe, les lions, les sangliers et les rhino-féros...


— Les... quoi ? demanda Gilles.


— T’es sourd ? Les rhi-no-fé-ros !


— Céros, rectifia Moustique.


— Oh, oui ! C’est très rosse !
approuva Bérenger.


— Non ! cria Moustique qui s’énervait.
Céros ! Pas féros !


— Pas féroce ? Ben, alors ! »


Moustique serra les poings et les dents, prête
à exploser. Gilles, en cette occasion, se montra au-dessous de tout. Au lieu de
venir en aide à Moustique, il s’était assis sur les marches, en proie au fou
rire. Il dut retirer ses grosses lunettes et les essuyer.


« Ma pauvre Moustique, dit-il enfin,
Bérenger est comme toi. Un f... un c... Il n’en est pas à une
lettre près !


— Une lettre ? je n’en ai rien à
fiche, moi ! » Bérenger remonta son pantalon avec ses coudes et
renifla dignement : « De toute façon, j’sais pas lire ! »


 






CHAPITRE III

« Vous avez dit bizarre ?... » 


 


 





 


Gilles avait été très ferme : pas de
discussion, pas de dispute pendant le pique-nique.


« Il fait beau, on est bien ensemble,
vous n’allez pas gâcher tout ça ? »


En effet, en se retrouvant, Kader et Moustique
avaient entrepris un débat qui risquait de se prolonger inutilement : elle
reconnaissait avoir elle-même pensé à des kidnappeurs, mais c’était Kader qui
lui avait suggéré ça en évoquant les deux messieurs. Kader protestait.
Moustique avait tout inventé, tout ! Il n’avait fait que répondre
innocemment à ses questions tendancieuses. Il avait bien signalé le
comportement un peu bizarre de deux hommes, mais en plaisantant. Moustique
boudait, encore, vexée de s’être trompée d’une lettre à propos du mot « Cerbère »,
et refusait de dire ce qu’elle transportait dans son sac de sport.


Petit à petit, la bonne humeur revint. Ils s’étaient
installés sur la pelouse, près de l’arc de triomphe du Carrousel. Ils n’étaient
pas les seuls à pique-niquer. Deux touristes américains vinrent prendre place
sur un banc, non loin d’eux ; deux hommes d’une trentaine d’années,
portant des blue-jeans effrangés et des blousons de sport multicolores. L’un,
blond, grand et barbu avait tout d’un Viking ; le second, brun et un peu
chauve, avait le type espagnol.


Les deux groupes se sourirent et se
souhaitèrent mutuellement bon appétit, les Américains avec un accent
épouvantable. Gilles déballa ses provisions ; ses amis et lui commençaient
à manger quand leurs voisins poussèrent un cri de déception : ils avaient
acheté une bouteille de vin, pensant qu’elle était capsulée ou que le bouchon
se vissait. Mais le vin, de bonne qualité, était soigneusement préservé par un
bouchon de liège...


Et qui, de nos jours, se promène avec un
tire-bouchon dans sa poche ?


« Moi ! dit Bérenger. Tout le monde,
à Mennetou, ils ont un couteau ! Le mien a trois lames, un ouvre-
boîtes, une scie, un tournevis et un tire-bouchon... »


Moustique se moqua gentiment de lui : qu’est-ce
qu’il pouvait bien faire de tout ça ! Le petit cousin hocha la tête et
répondit gravement :


« Je rends service aux imbéciles qui n’ont
jamais ce qu’il faut... »


Les Américains se joignirent à eux, et on
partagea toutes les provisions... sauf le vin, bien entendu, malgré Bérenger
qui hurlait que c’était injuste et que s’il « aurait » su... Le repas
se déroula dans une ambiance amicale. Les Américains, Greg le Viking et Willy,
venaient d’achever leurs études. Ils allaient enseigner le français dans les
universités américaines et parcouraient la France pour se perfectionner.


« Ce ne sera pas du luxe ! »
murmura Moustique en les entendant baragouiner de façon presque incompréhensible.


Bérenger, lui, ne disait rien, trop occupé à
dévorer tout ce qui passait à portée de sa main. A la fin du pique-nique,
Gilles prit son appareil photo. Mais Greg et Willy n’arrêtaient pas de bouger,
sans doute trop égayés par le vin, une boisson nouvelle pour eux, et Gilles
rata tous ses clichés.


Quand les deux touristes repartirent, après
force poignées de main, Bérenger s’allongea sur l’herbe, pour mieux regarder
les nuages, prétendit-il. Une minute plus tard, il dormait.


« Et maintenant, dit Gilles, si on
faisait le point sur cette fameuse histoire des vieux messieurs suspects ?


— Laisse tomber, dit Moustique. J’ai tout
imaginé...


— Mais non ! » Kader haussa les
épaules. « Dis plutôt que c’est moi qui ai mal présenté les faits !


— Alors, si tu recommençais pour moi ? »
suggéra Gilles.


Kader hésita un peu, puis soupira.


« Si tu veux... Bon, j’ai débuté dans ce
travail avant-hier. Rien de très difficile, tu sais : en un quart d’heure,
j’étais au courant. La matinée s’est passée sans incident. Mais, au début de l’après-midi... »


Kader avait vu s’approcher un monsieur d’un
certain âge tenant une fillette par la main. Elle avait choisi une charrette
tirée par une chèvre, mais le monsieur lui suggéra de prendre plutôt une
voiture avec un poney. Kader l’avait promenée pendant quelques minutes.


La petite fille, aux yeux de chat et aux longs
cheveux blonds retenus par un bandeau de velours noir, pouvait avoir l’âge de
Bérenger.


« Elle portait une robe de lainage et...
Je ne suis pas très compétent, mais elle m’a semblé de belle qualité et assez
chic. La petite était très gentille, bavarde, et elle riait à tout propos...


— Jusqu’ici, rien de suspect, dit Gilles.


— Non... Et si je te donne tous ces
détails, c’est pour que tu comprennes bien qu’elle n’avait pas du tout l’air d’être
la victime de kidnappeurs !


— Ça, c’est une pierre dans mon jardin !
fit Moustique en riant.


— Elle m’a demandé mon nom, poursuivit
Kader, m’a appris qu’elle s’appelait Catherine et son grand- père, le vieux
monsieur, Michel. Elle l’aimait beaucoup, et il lui faisait des tas de cadeaux.
Quand nous sommes revenus, j’ai voulu l’aider à descendre, mais elle a sauté à
terre en souplesse. Le grand-père m’a demandé si tout s’était bien passé, m’a
donné un bon pourboire, a repris sa petite-fille par la main et ils sont partis
en direction du Guignol... »


Kader s’interrompit une seconde, s’humecta les
lèvres, et reprit, plus lentement :


« J’ai eu alors une drôle d’impression.
Quelque chose de tellement vague que je n’arrivais pas à comprendre ce que c’était.
Ce n’est que le lendemain, hier, que j’ai su ce qui ne gazait pas.


— Quoi ? demanda Gilles.


— Attends... Hier après-midi, même topo :
le grand- père revient, tenant Catherine par la main. Cette fois, il insiste
pour qu’elle prenne la charrette à la chèvre. Catherine demande que ce soit moi
qui l’accompagne. Le patron accepte et je fais le petit tour habituel. Catherine
bavardait toujours. C’est étonnant ce qu’elle est éveillée pour son âge.


— Tu sais, fit Moustique d’un ton
sentencieux, on se trompe souvent sur les enfants. Depuis que j’ai Bérenger sur
les bras, je me rends compte à quel point ils sont éveillés... quand ils ne
dorment pas ! »


Kader et Gilles éclatèrent de rire, puis Kader
reprit son récit. En passant devant la statue de Diane, Catherine avait
critiqué l’attitude de la déesse.


« Elle a les pieds en dedans, a-t-elle
dit. Si je me tenais comme ça, je me ferais attraper par la maîtresse de
ballet.







 


Catherine
avait critiqué l’attitude de la déesse.










— C’est peut-être un
petit rat de l’Opéra, dit Moustique.


— Elle est encore trop jeune, dit Gilles.
Mais que vient faire cette histoire de ballet ? Ta Catherine prend sans
doute des cours de danse, et il n’y a rien de mystérieux là-dedans.


— Il n’y a pas de quoi fouetter un... rat !
ajouta Moustique.


— Non, mais ça complète le personnage,
dit Kader. Une petite fille gentille, gâtée par son grand-père. Quand nous
sommes retournés à l’écurie, Catherine a sauté à terre de façon gracieuse. Le
grand-père lui a repris la main, m’a donné un pourboire et... »


Kader s’interrompit à nouveau.


« Ce que tu peux être agaçant ! s’écria
Moustique, Et... ?


— Tu as ressenti la même impression
curieuse ? fit Gilles.


— Oui, mais j’ai su pourquoi, cette fois :
le grand- père avait changé...


— Quoi ? firent Gilles et Moustique
ensemble.


— Celui qui amenait Catherine et celui
qui la remmenait n’étaient pas le même. C’était ça qui m’avait gêné samedi.


— Et tu n’as pas pu t’en rendre compte
tout de suite ?


— Les deux hommes ont le même âge, la
même taille, la même démarche, et sont habillés de la même façon ! Un
costume bleu marine à rayures, une chemise bleu ciel, une cravate vert et rouge
avec pochette assortie. Tous deux portent un chapeau noir à bord roulé et une
canne. Ils ont des visages identiques, ces visages qu’on voit sur des
catalogues de tailleurs. Enfin, ils ont la même moustache grise.


— Mais s’ils se ressemblent tant, comment
as-tu su que ce n’était pas le même ? demanda Gilles.


— La voix ! L’un des deux avait une
voix plus grave et roulait un peu les r...


— Il est de Toulouse, décréta Moustique.
Tu te souviens de M. Manille ? ‘ Il était de Toulouse et il roulait les r...


— Ce n’est pas une preuve, dit Gilles. On
roule les r dans beaucoup de régions de France. Récapitulons : un
vieux monsieur amène Catherine. Un autre vient la chercher. Et elle ne montre
aucun étonnement ?


— Non, elle se comporte comme si c’était
la chose la plus naturelle du monde.


— Et c’est sans doute la réponse !
fit Gilles en souriant.


— C’est ce que j’ai conclu », dit
Kader.


Moustique les regarda à tour de rôle, les
sourcils froncés, cherchant vainement ce qu’ils voulaient dire.


« Hé, les gars ! s’écria-t-elle. Ça
vous ennuierait de me faire part de vos savantes déductions ?


— Ça n’a rien de savant, répondit Gilles.
Si la petite Catherine trouve ça normal, c’est que ça l’est.


— Ah ? Alors, lequel est son
grand-père ?


— Les deux ! Tu as bien deux
grands-pères, toi aussi ?


— Oui, dit Moustique, mais ils ne s’habillent
pas de la même façon, et il y en a un gros et un maigre. Le gros, c’est un
Lebel, pépé Robert ; le maigre, c’est un Brillant, pépé Louis. » Elle
se frappa le front : « Et ils ne portent pas le même nom !
Catherine dit que son grand-père s’appelle Michel. Lequel ?


— Pourquoi pas les deux ? dit Kader.
C’est un prénom courant.


— Oh ! là, là ! Ça fait
beaucoup de coïncidences ! Des gens qui se ressemblent, ont le même
prénom, la même petite-fille et le même costume, vous trouvez ça normal ? »


Gilles prétendit que cela pouvait s’expliquer.
Il fit remarquer à ses amis que les deux hommes portaient presque l’uniforme d’une
classe sociale. Il s’agissait sans doute de P.D.G., de hauts fonctionnaires, de
banquiers, de médecins ou de magistrats.


« Oh ! Un uniforme ? protesta
Kader.


— Regardons-nous ! Blue-jeans,
blouson. Pataugas ! Et il y en a des centaines de lycéens, des milliers !
qui s’habillent comme nous. C’est aussi un uniforme ! Catherine est bien
habillée, elle prend des cours de danse classique... Tout ça traduit un milieu
aisé...


— Halte-là ! s’écria Moustique. Pas
d’accord ! Tu peux suivre des cours de danse dans tous les conservatoires
de quartier et presque gratuitement. Pas besoin d’être riche pour apprendre à
danser.


— Non, dit Kader, mais il faut avoir le
temps. Depuis que j’ai l’âge de Bérenger, dès que j’ai une minute de libre, il
faut que j’aide chez moi. Je fais les commissions, ou le ménage, ou je prends
des petits boulots temporaires comme en ce moment. Le soir, quand ma mère part
travailler, je lave la vaisselle pour lui épargner cette corvée à son
retour.... Si j’avais aimé la danse, je n’aurais pas pu en faire, de toute
façon... »


Ils se turent un long moment. Puis Gilles
reprit :


« Il est certain qu’il y a quelque chose
d’étrange dans tout ça. On dirait que les grands-pères... — en
admettant que tous les deux le soient ! — se repassent Catherine
en se servant des poneys et des chèvres. A ce propos, encore un détail bizarre :
quand elle choisit une chèvre, on lui conseille un poney... et le lendemain, on
lui conseille la chèvre !


« Mais ce qui nous paraît « bizarre »
c’est ce dont nous ignorons l’explication. Dès que celle-ci est connue tout
redevient simple !


— Tu crois ? firent Kader et
Moustique, sceptiques.


— Ça me semble évident... Vous ne pensez
pas que des gens pourraient trouver... bizarre que des parents envoient
leur fils coucher à l’hôtel ? Et rappelez-vous nos deux Américains :
on pourrait s’étonner que de futurs professeurs de français parlent si mal
notre langue.


— Alors que l’explication est tout aussi
simple, dit Moustique : c’étaient de mauvais élèves...


— ... qui feront de mauvais professeurs !
ajouta Kader.


— Et si des indiscrets avaient écouté nos
conversations avec Bérenger, poursuivit Gilles, vous ne croyez pas qu’ils
auraient eu le droit de trouver ça bizarre ?


— Je vous entends, vous savez, fit le petit
cousin en ouvrant un œil. Qu’est-ce qu’il a de bizarre Bérenger ?


— Rien, dit Moustique. Lève-toi, on va
aller s’amuser.


— On va faire des tuiles ? »
demanda Bérenger.


 


Ils quittèrent la pelouse après s’être assurés
qu’ils ne laissaient aucun papier derrière eux. Kader partit rapidement,
craignant d’arriver en retard à son travail. Ses amis avaient du temps devant
eux : Catherine et ses grands-pères ne venaient pas avant deux heures et
demie. Rien ne disait, d’ailleurs, qu’ils viendraient ce jour-là.


Gilles avait passé autour de son cou la
courroie de son appareil photo. Tandis que Kader promènerait la fillette, il
pourrait les photographier ; puis, il essaierait de prendre une photo du
grand-père, à tout hasard.





 


 





 


 « Nous ne pourrons pas rester longtemps,
dit-il à Moustique. Nous paraîtrions suspects à notre tour si nous rôdions sans
raison autour de l’enclos.


— Sans raison ? Mais elle est toute
trouvée ! » s’écria triomphalement Moustique en frappant sur son sac.


Le sac rendit un son métallique. Gilles n’eut
pas besoin de poser de questions. Moustique avait ouvert le sac et en retirait
trois paires de patins à roulettes.


« C’est une copine qui me les a prêtés.
Tu sais en faire, G.G. ?


— Oui, pas mal... Toi ?


— Pas du tout, avoua-t-elle. Mais tu me
donneras des leçons. Ça nous fournira un bon prétexte pour rester près de l’enclos.


— Très bonne idée, approuva Gilles. Et
Bérenger ?


— Moi ? dit le garçon. J’suis un
vrai champion. Le meilleur de Mennetou... Vous allez voir ces virages !
Wrrriiiii-iiii-iii... »


Il imita le bruit d’une voiture qui dérapait.
Moustique se pencha vers Gilles et murmura :


« Bien entendu, il se vante et on ne
verra rien du tout ! Je ne suis pas méchante, mais j’espère qu’il prendra
une bonne bûche ; ça lui servira de leçon. »


Ils retraversèrent l’avenue Lemonnier,
rentrèrent dans le jardin et firent lentement le tour du petit bassin. Il
faisait assez chaud, et Bérenger quitta son blouson qu’il confia à Moustique.
Il portait en dessous un pull-over d’un rouge aussi agressif que ses cheveux.


« C’est moi qui le lui ai mis ce matin,
dit Moustique. Comme ça, au moins, on le voit de loin, et on ne risque pas de
le perdre ! »


Près du bassin se bousculaient une foule de
futurs navigateurs. Ils faisaient voguer des bateaux à moteur ou à voiles qu’ils
couraient récupérer de l’autre côté avant qu’ils ne heurtent le bord. Presque
tous étaient munis de perches de bambou pour prévenir les collisions, ou
ramener les bateaux en cas de panne. On voyait des navires de tous les types,
de la simple planche de bois grossièrement taillée au jouet électronique de
luxe, télécommandé.


Il y avait un peu plus de monde maintenant
dans le jardin. Ecoliers et lycéens profitant des vacances, touristes et
paisibles retraités côtoyaient des marchands à la sauvette.


Une vieille femme, pauvrement vêtue et très
maigre, achevait de partager son pain avec des pigeons. Des moineaux venaient
leur disputer des miettes jusque dans sa main.


Bérenger fonça vers les pigeons en imitant le
bruit des coups de feu qu’on entend dans les westerns, sans rien oublier :
la détonation, le sifflement de la balle et l’impact. Les oiseaux s’enfuirent,
et la vieille femme jeta au petit cousin un regard furibond. Il lui réserva la
dernière balle de son chargeur, presque à bout portant.


Gilles et Moustique le récupérèrent chacun par
un bras et l’entraînèrent.


 « J’suis l’meilleur tireur de l’Ouest,
ouais ! fit Bérenger, satisfait. J’en ai tué au moins quarante-douze !


— Combien ? demanda Gilles amusé de
cette façon de compter.


— Euh... » Bérenger sentit un piège :
« J’en ai tué beaucoup ! »


Ils passèrent devant un manège qu’il regarda
en reniflant de mépris : c’était pour les petits ! Par contre, il
exigea un arrêt au kiosque buvette. Après avoir vainement commandé un whisky,
puis un coup de rouge, il se contenta d’une limonade. Pour faire comme tout le
monde, précisa-t-il.


Il était temps d’aller rejoindre Kader. L’enclos
des ânes n’était pas loin. Ils s’en approchaient quand Moustique saisit le bras
de Gilles.


« Regarde ! »


Un vieil homme et une enfant venaient vers
eux. Sans les avoir jamais vus, Gilles reconnut Catherine et un de ses
grands-pères : ils correspondaient exactement aux descriptions qu’en avait
données leur ami. Mais Ce que Kader avait omis de préciser, c’est que le vieux
monsieur attirait la sympathie et que la fillette était très jolie.


« Il n’a rien d’un kidnappeur »,
murmura Moustique.


Quant à Bérenger, il leva le pouce et déclara :


« Un peu chouette, la gamine ! »


Trois garçons jouaient au football entre les
arbres. Gilles, Moustique et Bérenger s’arrêtèrent pour les regarder. En
réalité, Gilles surveillait Catherine et le vieux monsieur. Il les vit entrer
dans l’enclos, choisir une charrette tirée par une chèvre et discuter avec le
patron. Celui-ci fit un signe, et Kader s’approcha. Il s’assura d’un regard que
ses amis étaient bien au rendez-vous, les aperçut près des footballeurs et leur
adressa un signe de tête discret.


Catherine monta dans la charrette, Kader prit
la bride et s’éloigna, menant l’attelage.


« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda
Moustique.


— On va retrouver votre copain ?
suggéra Bérenger. Comme ça, je pourrai dire deux mots à la nana.


— Non, dit Gilles. Il faut d’abord voir
ce que va faire le grand-père.


— T’as raison, G.G., approuva le petit
cousin. On n’est jamais trop prudent dans des coups pareils... »


Le vieux monsieur était resté debout dans l’enclos.
Il quitta lentement son chapeau. Il avait des cheveux gris acier, très drus,
coupés court. Il prit sa pochette et s’épongea le front. Ce geste étonna
Gilles. Le grand- père était passé devant eux en marchant lentement, et il ne
pouvait pas être en sueur. Le geste n’était-il pas plutôt un signal ?


Le grand-père, que Gilles baptisa Michel n° 1,
replaça sa pochette, remit son chapeau et se tourna de façon toute naturelle.
Il regarda à droite et à gauche. Sans doute attirés par la couleur du pull-over
ou la chevelure flamboyante de Bérenger, ses yeux se fixèrent une seconde sur
le petit groupe, puis glissèrent, indifférents, sur les footballeurs.


Le vieux monsieur fit quelques pas, s’écartant
un peu de l’enclos, repoussant des cailloux ou des papiers du bout de sa canne.
Après quelques allées et venues, il s’éloigna en direction d’une petite baraque
verte devant laquelle étaient alignés des chevaux-balançoires à ressort.


Il s’attarda un moment à regarder quelques
enfants se balancer et repartit. Il contourna la baraque et disparut derrière
des arbustes qui délimitaient un petit théâtre en plein air. Un des côtés était
fermé par une maisonnette de bois. C’était le Guignol des Tuileries.


« On le suit ? demanda Moustique. Il
peut ressortir par la Concorde. On n’a qu’à mettre nos patins à roulettes et on
le rattrapera facilement.


— Youpi ! » cria Béranger. Ravi
à l’idée de cette poursuite, il vérifia si ses colts imaginaires glissaient
bien dans leur étui.


Gilles hésita. Kader arrivait au bout de l’allée
de ciment et s’apprêtait à revenir sur ses pas. Le second grand-père, Michel n°
2 n’allait donc pas tarder à se manifester. Mais le premier réapparut, achevant
de faire le tour du Guignol, et revint vers l’enclos en effleurant toujours le
sol du bout de sa canne.


C’est à ce moment qu’un des footballeurs,
shootant trop fort, trompa le gardien de but. Le ballon fila vers la tête du
grand-père. Celui-ci, en levant le bras pour se protéger, fit tomber son
chapeau...


« Tiens !... » s’exclama Gilles
en aplatissant sa frange.


A part une couronne de cheveux gris, le crâne
du grand-père était maintenant dégarni !
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Le petit homme rouge des Tuileries


 





 


Maintenant, Gilles n’avait
plus de doutes : il se passait de drôles de choses aux Tuileries... Michel
n° 1, le grand-père à cheveux gris avait disparu derrière le Guignol pour
laisser Michel n° 2, le chauve, revenir à sa place. Il pouvait y avoir une
explication toute simple : Catherine était aussi fatigante à surveiller
que Bérenger et les deux vieux messieurs se partageaient la corvée.


Mais avaient-ils besoin pour ça de se livrer à
ce curieux manège ? Pourquoi ne se retrouvaient-ils pas devant l’enclos ?
Et, d’ailleurs, Kader avait parlé de Catherine comme d’une fille bavarde, mais
gentille...


Bérenger s’intéressait aux footballeurs qui
avaient récupéré leur ballon tandis que le vieux monsieur remettait son
chapeau. Moustique avait remarqué, elle aussi, le changement de grand-père.


« Qui est-ce ? Le Toulousain ?


— Pardon ? fit Gilles.


— Celui qui roule les r ? »


Gilles haussa les épaules :


« Comment veux-tu que je le sache ! »


Il aplatit sa frange, remonta ses lunettes et
essaya de réfléchir. Il aurait aimé suivre Catherine et le grand-père (quel que
soit son numéro !) quand ils repartiraient. Il était curieux de savoir ce
qu’ils feraient, où ils iraient, et surtout s’ils retrouveraient l’autre grand-
père. Mais il ne voulait pas s’encombrer de Bérenger, et Moustique accepterait-elle
de repartir avec son petit cousin ?


Dès les premiers mots, elle se rebiffa :


« Pas question, Gilles Gauthier ! On
reste avec toi. De toute façon, le vieux ne nous repérera pas si on adopte mon
idée, celle des patins. »


Gilles dut s’incliner. Ils s’assirent sur le
sol et attachèrent leurs patins. Bérenger régla la longueur des siens avec une
rapidité qui prouvait une longue habitude. Il fut bientôt prêt et se releva le
premier.


« Attends-nous, cria Moustique. Tu vas
tomber... »


Bérenger évoluait déjà avec aisance sur l’allée
cimentée, virait, tournait, s’arrêtait pile, décrivait des huit, repartait en
arrière... Le tout, accompagné d’un bruitage exagéré qui nuisait un peu à l’élégance
de la démonstration, crissements de pneus quand il virait sur un pied,
avertisseur à trois notes des ambulances pour affirmer sa priorité sur les
promeneurs, et piqués acrobatiques d’un chasseur bombardier armé de mitrailleuses
lourdes quand il traversait un nuage de pigeons.


Gilles rangea soigneusement ses lunettes dans
leur étui, posa son sac au pied d’un arbre et rejoignit Bérenger. Il avait
appris à patiner dans un petit square situé entre la porte d’Orléans et le
boulevard périphérique. Bientôt, les deux garçons rivalisèrent d’adresse.


Moustique s’était redressée péniblement et
marchait à petits pas inquiets, les jambes raides, les bras un peu écartés
prêts à amortir une chute inévitable.


« Attendez-moi !... Attendez-moi donc ! »
criait-elle, angoissée.


Elle se maudissait d’avoir eu cette idée.
Persuadée que c’était un sport facile, elle avait emprunté les trois paires à
une voisine complaisante. Ah ! celle-là ! Elle n’aurait pas pu
refuser de les lui prêter, non ?


Un pas plus hardi la fit démarrer. Elle roula
un peu, réussissant par miracle à garder son équilibre.


« Ça y est ! s’écria-t-elle. Je roule !... »


Elle voulut se lancer, son corps partit en
arrière tandis que ses jambes partaient en avant... Et elle vérifia toutes les
lois régissant la pesanteur et la chute des corps.


Gilles vint l’aider à se relever. Laissant Bérenger
continuer ses évolutions bruyantes, ils se rapprochèrent de l’enclos. Gilles
lâcha Moustique un peu trop tôt. Elle roula doucement vers les cordes mais ne
put s’arrêter à temps. Elle heurta le dos du vieux monsieur qui guettait le
retour de Catherine.


Il se retourna tandis qu’elle s’effondrait à
nouveau. Il se pencha très gentiment sur elle et lui tendit une main secourable
en murmurant quelques mots.


« Merci beaucoup », répondit
Moustique.


Tant bien que mal, elle revint à petits pas
vers Gilles.


« Cette fois, j’ai fait exprès de tomber,
affirma-t-elle.


— Vraiment ?


— Tu n’as pas compris que c’était une
tactique ? » Elle semblait très fière d’elle. « Je sais
maintenant ce que je voulais savoir : ce n’est pas le Toulousain !


— Comment le sais-tu ?


— Il ne roule pas les r en
parlant.


— Ah ? Et qu’est-ce qu’il t’a dit ?


— Vous n’avez pas mal, au moins,
mademoiselle ?... Laissez-moi vous aider... »


Gilles éclata de rire.


« Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?
fit-elle, vexée.


— Simplement que ta phrase ne comporte
pas un seul r ! »


Cependant, Kader et Catherine rentraient de la
promenade. La fillette sauta de la voiture avec grâce et adressa une petite
révérence à Kader. Michel n° 1 avait sans doute payé, Michel n° 2 se contenta
de donner un pourboire à Kader. Puis il prit la main de sa petite-fille, et
tous deux s’éloignèrent sur l’allée.


« Iiiiii... »


La sirène de police hurlait. L’inspecteur
Bérenger sortit son revolver et tira deux coups de semonce en l’air. N’obtenant
aucun résultat, il résolut de forcer le barrage. Il s’accroupit un peu, se
mettant en « œuf » et, sans ralentir, passa entre Catherine et le
grand- père. Ils s’étaient arrêtés, assez inquiets, en le voyant venir droit
sur eux.


Catherine lâcha la main de son grand-père et
applaudit.


« Bravo ! » cria-t-elle.


Bérenger se redressa et, tel un champion
répondant aux ovations de ses supporters, il leva un bras, se retourna pour
saluer... et vint percuter Moustique qui tomba à la renverse. Elle resta
assise, jambes écartées, ne sachant si elle devait rire ou pleurer. Gilles et
Bérenger, eux, pleuraient de rire. Catherine et le vieux monsieur riaient
aussi. Moustique en prit son parti et fit comme tout le monde.


« J’en ai marre ! » dit-elle.


Et, avant de se relever, elle retira ses
patins.


 


Gilles était un peu ennuyé. La première
collision de Moustique, puis le passage de Bérenger, et enfin la chute de
Moustique avaient attiré sur eux l’attention du grand-père. Il serait difficile
de suivre le vieil homme sans se faire remarquer. Gilles résolut de renoncer à
la filature pour l’instant et d’attendre le lendemain pour tenter d’apprendre
du nouveau.


Laissant « Michel » et Catherine s’éloigner,
Gilles quitta ses patins. Peut-être que, de son côté, Kader aurait appris
quelque chose de Catherine la bavarde ? Mais il n’était pas question de le
déranger pendant son travail. Kader terminait à cinq heures. D’ici là, pourquoi
ne pas aller au Guignol ?


L’idée séduisit Moustique et Bérenger. Les
trois paires de patins rangées, Gilles récupéra sa musette, Moustique reprit le
blouson de son cousin, et ils se dirigèrent vers le Guignol.


De nombreux jeunes spectateurs s’installaient
déjà sur les bancs disposés face au castelet. D’autres bancs, placés sur les
côtés et perpendiculairement aux autres, étaient réservés aux parents qui
voulaient surveiller leur progéniture.


« Allons, dépêchons-nous, le spectacle va
commencer... »


Un homme d’une cinquantaine d’années, aux
cheveux blancs mais au regard étonnamment jeune, accueillait les spectateurs
près d’un portillon de fer et percevait le prix des places. Derrière lui,
clouée au mur de la maisonnette de bois, une affiche annonçait le spectacle du
jour : Guignol et Blanche-Neige.


Gilles et ses amis furent les derniers à
entrer. Le marionnettiste disparut par une petite porte. Un jeune homme, sans
doute son assistant, referma le portillon derrière Gilles.


« Dis donc ! lui lança-t-il en
riant. J’espère que la pièce ne sera pas trop dure pour toi ! »


Gilles se retourna. L’assistant était
probablement d’origine vietnamienne et n’avait pas dépassé vingt ans. Il avait
un visage très fin et souriant, et des yeux noirs pleins de malice, Gilles s’aperçut,
amusé, que l’assistant portait ce qu’il avait appelé plus tôt « l’uniforme »
de tous les jeunes, blue-jean, blouson et Pataugas.


« Je fermerai les yeux aux passages trop
violents ! » répondit-il.


A peine entré, Bérenger avait échappé à sa
cousine. Il se faufila entre les bancs et, jouant des coudes, se casa au
troisième rang, juste en face du rideau. Gilles et Moustique s’assirent sur un
banc de côté. Ils perdraient un peu du spectacle mais pourraient mieux surveiller
la « bête », comme disait Moustique.


Soudain, une marionnette parut devant le
rideau, un clown pailleté, au visage blafard marqué de deux ronds rouges. Son
apparition fut saluée d’un grand cri.


« Bonjour ! » lança le clown d’une
voix stridente.


Et le silence se fit.


« Bonjour, répéta le clown en se tournant
à droite et à gauche, fermant et ouvrant ses bras trop courts. Bonjour !...
Bon-jour... BON-JOUR... »


Son insistance fut récompensée. Un enfant se
décida h répondre bonjour, puis un second.


« Bonjour ! claironnait toujours la
marionnette.


— Bonjour », répondaient les
enfants, de plus en plus nombreux.


Le jeu continua jusqu’à ce que la salle
entière, Moustique et Gilles compris, répondît bonjour en chœur.


« Vous allez bien ? demanda le
clown.


 





 


— Ouiiiii ! hurlèrent cent voix.


— Toi, le petit brun frisé au deuxième rang,
avec une écharpe verte... Ne regarde pas ton voisin !... Tu vas bien ? »


C’était impressionnant d’entendre cette
marionnette sans vie décrire ainsi un des spectateurs comme si elle le voyait
réellement. Gilles constata qu’un petit volet s’ouvrait sous la scène,
permettant au montreur de regarder le public sans être vu. Les enfants ainsi
désignés se levaient, émus, et répondaient comme à l’école.


Soudain, la marionnette poussa un cri :


« Oh ! Vous ne savez pas qui est
ici, aujourd’hui ?


— Nooonnnn ! firent les enfants d’une
même voix.


— Eh bien... le Petit Homme Rouge des
Tuileries ! » Le clown pointa son bras court : « C’est toi,
là, au milieu du troisième rang, avec ton pull-over tomate et tes cheveux
carotte ! »


Bérenger se leva.


« Moi ? fit-il.


— Toi ! »


Le public applaudit. Pour une fois, Bérenger
parut décontenancé. Il regarda de tous les côtés, croisant et décroisant ses
bras. Finalement, il plongea les mains dans les poches de son blue-jean et
resta debout à se dandiner.


« Comment t’appelles-tu ? poursuivit
le clown.


— Brillant Bérenger...


— Oh ! c’est vrai que tu me parais
très brillant ! »


Ce jeu de mots facile ravit les enfants. Le
montreur n’oubliait cependant pas qu’il y avait des parents présents. C’est
sans doute pour eux qu’il rappela qu’un grand poète s’était appelé Béranger.


« Et il a justement écrit une chanson sur
le Petit Homme Rouge. Mais le nom de ce Béranger s’écrivait avec un A, et pas
avec un E... Tu savais ça ?


— J’m’en fiche, dit Bérenger qui
reprenait son aplomb. J’sais pas lire. »


Il se rassit sous les rires.


Le clown embrassa le public d’un grand geste.


« Et vous autres, vous ne savez pas qui
était ce Petit Homme Rouge... Eh bien, c’était un fan-tôôôôôme ! »
Les enfants frissonnèrent tandis que le clown se prenait la tête à deux mains
et gémissait : « Il errait dans les Tuileries... Et chaque fois qu’il
apparaissait, un malheur arrivait ! »


Moustique se pencha vers Gilles.


« C’est aussi le cas avec mon Bérenger !
murmura-t-elle.


— Mais c’était il y a bien longtemps !
poursuivit le clown. Aujourd’hui, le Petit Homme Rouge ne ferait pas de mal à
une mouche ! Toi non plus, Bérenger, n’est- ce pas ?


— Oh ! non, dit Bérenger, j’les
écrase, c’est tout. »


Le marionnettiste jugea préférable d’interpeller
d’autres spectateurs. Moustique semblait rêveuse. Elle demanda soudain :


« G.G., tu crois qu’il a inventé cette
histoire à cause des cheveux de Bérenger, ou bien c’est vrai ?


— Première fois que j’entends parler de
ça, avoua Gilles.


— Je tâcherai de me documenter, dit
Moustique. Et je te tiendrai au courant de tout ce que je trouverai à ce sujet. »


Gilles soupira et aplatit sa frange. La
promesse de Moustique avait le ton d’une menace !


Sûr d’avoir bien éveillé l’attention de son
public, le petit clown jugea le moment venu d’annoncer le plat de résistance :
Guignol et Blanche-Neige. La salle applaudit, la marionnette salua et se
retira. Et tandis qu’une musique douce se faisait entendre, le rideau se leva
sur un décor de forêt.


Le sujet de la pièce reprenait les grandes
lignes du célèbre conte de fées, mais le rôle des sept nains incombait à
Guignol tout seul. Le texte était drôle, à mi-chemin entre la poésie et la
parodie. De temps en temps, des rires partaient du fond, soulignant une
plaisanterie que les tout-petits ne pouvaient comprendre et que le montreur
destinait à leurs parents. C’est ainsi que Guignol, après avoir retrouvé
Blanche-Neige perdue dans la forêt, lui demandait si elle faisait partie du
M.L.F. !


Gilles prenait un réel plaisir à suivre les
péripéties fantaisistes de la pièce et à surveiller les réactions de Bérenger.
Il reconnut la voix de Guignol : c’était celle de l’homme au regard vif
qui les avait accueillis à l’entrée. Il jouait aussi le rôle de Blanche-Neige,
lui prêtant une curieuse voix de fausset. Les rôles de la méchante reine, de
son complice et de quelques personnages épisodiques étaient interprétés par l’assistant,
le jeune Vietnamien qui avait plaisanté avec Gilles.


Et, brusquement, Gilles sursauta. Au milieu du
texte de la reine transformée en sorcière, une phrase venait de se détacher,
sans rapport apparent avec la pièce. Tandis que la marionnette couverte de
haillons, au visage hideux, entrait en scène en portant une pomme plus grosse
que sa tête, elle avait dit :


« Cette pomme plongera Blanche-Neige dans
un sommeil si profond qu’elle en mourra. Ah ! ah ! ah ! Et je
resterai la plus belle. Le poison est très fort. Il vient d’un pays lointain...
et m’a été apporté à quatre heures précises par le yacht impérial de ma
petite amie Catherine... Et dès que Blanche-Neige aura mordu dans la
pomme... Ah ! ah ! ah !... »


Gilles n’écouta pas la suite. Il n’avait
jamais été question d’une Catherine dans la pièce, et encore moins d’un yacht,
même impérial ! Guignol, lui-même, caché derrière un arbre pour surveiller
la sorcière, resta une ou deux secondes muet. Il y eut un moment de flottement
avant que la pièce reprenne.


Patrick Gauthier recevait souvent chez lui des
comédiens de théâtre ou de cinéma. Plus d’une fois, Gilles avait entendu
raconter les blagues que les acteurs se jouent en scène, changeant une
réplique, modifiant un accessoire, introduisant des allusions personnelles dans
le texte pour désarçonner leur partenaire et le faire rire. Il s’agit presque
toujours de simples plaisanteries ; parfois aussi de véritables petites « vacheries » !
Mais là, Gilles eut l’impression que la phrase s’adressait à quelqu’un dans la
salle. Et ce prénom de Catherine ne pouvait avoir été choisi au hasard. Aucun
spectateur ne semblait s’être rendu compte de la curieuse petite phrase, sauf
Moustique. Elle saisit le bras de Gilles et chuchota :


« Tu as entendu ?


— Oui !


— Je me suis demandé une seconde si je
rêvais ou quoi ! Que vient faire notre Catherine là-dedans ?


— La nôtre ? dit Gilles, prudemment.
Tu ne sais pas si c’est à elle que la sorcière faisait allusion.


— Mais si, G.G. ! Elle est là !
Tu ne l’as donc pas vue ? »


De l’index, Gilles remonta ses lunettes
rondes. Absorbé dans ses réflexions, il ne s’était même pas «perçu que
Catherine assistait au spectacle, assise tout au bout du quatrième rang, de l’autre
côté du public. Sur le banc transversal, le grand-père semblait somnoler, les
deux mains croisées sur sa canne. Aucun doute : le message s’adressait à
sa petite-fille ou à lui.


Si les suppositions de Gilles étaient exactes,
le texte de la méchante reine suggérait un rendez-vous, à quatre heures. Gilles
regarda sa montre : quatre heures dix. Ou le rendez-vous était manqué ou,
plus probablement, était pour un autre jour. Le lendemain ? Mais avec qui,
et où ? Sur un yacht impérial ?... Ça n’avait aucun sens ! Outre
celui de la reine, quel rôle jouait donc le jeune assistant vietnamien ?


Gilles sifflota. Il entrevoyait une petite
hypothèse, un début d’explication...


L’ennui, c’est que ça ne faisait que
compliquer les choses...


 



CHAPITRE V

Le retour de Greg


 





 


« ... Apporté à quatre heures précises par
le yacht impérial de ma petite amie Catherine... » Gilles tournait et
retournait ces mots dans sa tête tandis que le spectacle se poursuivait. Aucune
allusion nouvelle ne fut faite à un yacht, à un rendez-vous, ou à un personnage
nommé Catherine. Une seule fois, Guignol sembla modifier le texte en s’écriant,
en guise de juron :


« Nom d’un P’tit Homme Rouge ! »


Soudain, Gilles frémit. Il venait de trouver
un sens inquiétant aux mystérieuses paroles de l’assistant. Et si le message ne
se bornait pas à ces quelques mots étrangers à la pièce ? S’il fallait y
rattacher les phrases précédentes ?... Le poison m’a été apporté,
etc. La sorcière concluait avant de sortir : « Et dès que Blanche-Neige
aura mordu dans la pomme... Ah ! ah ! ah !... » 


La vie de la fillette était-elle en danger ?


Cependant, le public, fasciné, ne perdait rien
des aventures extraordinaires de Guignol, riant, pleurant, criant, avertissant
la marionnette de la venue de la méchante reine, la suppliant de ne pas mordre
dans la pomme... Guignol, trop gourmand, ne résistait pas à la tentation. Il
croquait la pomme destinée à Blanche-Neige.


Gilles aplatit nerveusement sa frange. Le
texte et l’action s’écartaient du scénario habituel du conte, ce qui n’avait
rien de très étonnant puisque c’était Guignol le héros de la pièce. Mais n’y
avait-il pas là une indication ? Le ou les grands-pères étaient-ils
chargés de défendre Catherine, de la protéger d’un empoisonnement ?
Autrement dit, jouaient-ils le rôle de Guignol ?


Toujours appuyé sur sa canne, à demi
somnolent, le Michel n° 2 ne bronchait pas. N° 2... Il y avait peut-être eu un
nouvel échange. Rien ne disait que ce n’était pas le n  1 qui avait repris
Catherine et l’avait emmenée au Guignol ! Gilles avait entrevu trop
rapidement les deux vieux messieurs et ne savait les distinguer que par leur
chevelure.


Cilles retira et rangea ses lunettes, se tassa
un peu sur le banc pour ne pas attirer l’attention, et ouvrit l’étui de son
appareil photo. Il fouilla dans son sac fourre-tout et prit un téléobjectif de
200 mm qu’il adapta à l’appareil.


« Qu’est-ce que tu veux faire ?
demanda Moustique, Surprise.


— Des gros plans de Bérenger, répondit
Gilles.


— Bonne idée, il a vraiment un bon profil,
mon petit cousin ! » approuva-t-elle sans méfiance.


En réalité, il voulait tenter de photographier
le grand-père, mais ne tenait pas à prévenir Moustique. Il craignit il qu’elle
n’insiste pour l’aider, et ne prenne un luxe de précautions... qui les auraient
fait remarquer. I II braqua son appareil sur Bérenger, puis glissa doucement
jusqu’à Catherine. La fillette suivait attentivement le spectacle. Son joli
visage triangulaire de chatte, aux pommettes un peu saillantes et aux yeux
obliques, trahissait toutes ses émotions. Gilles ne put résister au plaisir de
déclencher l’obturateur. Un déplacement imperceptible lui permit de cadrer
ensuite le grand-père. Il mit au point, réarma l’appareil, prit un cliché, puis
un autre.


« Tu es sûr que tu l’as bien eu ? demanda
Moustique.


— Qui ?


— Mais Bérenger, bien sûr !


— Oui », dit Gilles. Il avait un peu
honte de mentir à son amie. Il se réhabilita en ajoutant : « Mais je
vais en faire une dernière, par sécurité... »


Cette fois, il photographia réellement le
cousin de Moustique et le saisit au moment où Bérenger gonflait à tel point ses
joues que son nez disparaissait.


De braquer ainsi son appareil, de se
concentrer, lui avait rendu son calme. Gilles se reprocha de s’être laissé
entraîner par son imagination. La phrase de l’assistant pouvait s’expliquer
simplement : le jeune homme connaissait Catherine. Si la fillette était
déjà venue, le petit clown du début avait fort bien pu l’interpeller et lui
demander son nom. Et, de même que Guignol avait fait une nouvelle allusion au
Petit Homme Rouge, la sorcière avait mentionné le nom de Catherine quand elle
avait trouvé l’occasion de le faire. Le hasard avait voulu que ça tombe au
milieu de cette histoire de poison...


Oui !


Mais, le yacht ?...


Gilles remit ses lunettes et rangea son
appareil, très troublé. La pièce s’acheva par le triomphe de Guignol et de
Blanche-Neige sur la méchante reine. Tous les spectateurs applaudirent cette
fin morale, sauf Bérenger qui faisait de grands gestes de protestation.


« Tel que je le connais, dit Moustique,
il aurait préféré que ce soit la sorcière qui gagne ! »


Les parents se précipitèrent entre les bancs,
causant une pagaille générale dans leur hâte à récupérer leur progéniture.
Gilles et Moustique réussirent à se faufiler jusqu’à Bérenger. Deux doigts dans
la bouche, il essayait vainement de siffler et ne parvenait qu’à baver sur son
pull-over rouge. « Viens, on s’en va, dit Gilles.


— J’ai froid, cria Bérenger. J’veux mon
blouson... » 


Gilles ne pouvait abandonner Moustique avec
son cousin, elle ne le lui aurait jamais pardonné. Il s‘efforça de ne pas
perdre de vue le grand-père qui se dirigeait vers la sortie. Moustique se
débattait avec le blouson. En le retirant, Bérenger avait retourné les manches.
Celles-ci remises à l’endroit, Bérenger enfila le bras gauche dans la manche
droite, ce qui le fit beaucoup rire mais perdit encore du temps. Quand, enfin,
ils purent se mettre à la queue de la file compacte qui piétinait devant le
portillon, le grand-père et Catherine n’étaient plus visibles.


A la sortie, le montreur et son assistant
calmaient les jeunes spectateurs trop turbulents et saluaient les habitués. L’assistant
reconnut Gilles et lui adressa un clin d’œil.


« Ça t’a intéressé ? demanda-t-il.
Tu n’as pas eu peur ?


— Pas trop », répondit Gilles en
souriant. Presque sans réfléchir, il ajouta : « Je reviendrai
peut-être demain... Ça m’a vraiment passionné ! »


Le visage de l’assistant s’illumina, et deux
fossettes ne creusèrent dans ses joues.


« Dans ce cas, s’écria-t-il, si tu aimes
les marionnettes, viens avant le spectacle qu’on bavarde un peu. Tu as déjà
manipulé ?


— Jamais !


— Je te ferai voir l’envers du décor, si
tu veux.


— Merci, ça sera formidable...


— Alors, à demain... Salut ! »


Gilles était content de lui. Il aurait une
bonne raison de revenir et pourrait ainsi vérifier si un autre message n’était
pas adressé au grand-père. Puis il réfléchit : le spectacle débutait à
trois heures et demie. Si le grand-père avait bien un rendez-vous à quatre
heures précises... — et sur ce fameux yacht ! — il ne
pourrait assister à la représentation ou devrait partir au milieu.


Toutes ces idées se bousculaient dans sa tête
quand il se retrouva hors du Guignol. Il jeta un regard rapide autour de lui et
poussa un soupir de soulagement. Là- bas, à cinquante mètres, main dans la
main, le grand- père et Catherine s’éloignaient lentement vers le grand bassin.


« Allons-y, dit Gilles à Moustique. Ne
lâche pas ton Bérenger. »


Les pieds rivés au sol, le cousin refusa d’avancer.


« Ousqu’on va ? demanda-t-il.
Refaire du patin ?


— Non ! dit Moustique.


— Faire des tuiles, alors ?


— Non !


— Ah ! là là... Et on ose appeler ça
les Tuileries ! grogna Bérenger complètement dégoûté. On va retrouver
votre copain Caskader ?


— Non, dit Gilles. On essaie de retrouver
Catherine.


— Tu pouvais pas le dire plus tôt ? »


Le grand-père et Catherine venaient de
disparaître derrière le haut piédestal d’une statue de pierre, quand Bérenger
se remit en route, entraînant cette fois sa cousine et Gilles.


« Hello ! »


Une claque solide s’abattit sur l’épaule de
Gilles. Il se retourna et remonta ses lunettes qui, sous la secousse, avaient
glissé au milieu de son nez.


« Hello ! » répondit-il en
dissimulant une grimace.


Il venait de reconnaître Greg, le jeune
professeur américain aux allures de Viking.


Greg lui saisit la main et la secoua
longuement, comme s’il retrouvait un vieil ami après un an d’absence. Puis il
broya celle de Moustique et celle de Bérenger.


« Tu m’fais mal, grande brute ! cria
le cousin en lui lançant des coups de pied dans les jambes.


— Exquiousez-moa ! » fit le
grand Américain.


Il resta planté devant eux, se dandinant un
peu et les regardant en souriant. Il désigna le Guignol du pouce et poursuivit
avec son épouvantable accent :


« Je vous ai aperçous là-dedans, à
travers les petits harbres... Mais je ne pouvais pas voir les puppets...
comment dites-vous ?... Les... petites Maries ?


— Les marionnettes, dit Moustique.


— That’s it ! Euh... C’est ça !
Was the show good ?... Oh, pardon ! Il faut que je parle
français pour que le perfectionner ! C’était un bon spectacle ?


— Oui, dit Gilles pressé de repartir,
mais...


— Oh ! je t’ai vu aussi prendre des
photos, pendant le show poursuivit Greg. Tu photographiais quoi ? Les puppets...
je veux dire les... marionnettes... C’est ça qu’on dit ?... ou le petit
cousin ? » Il rit et ses dents luirent dans sa barbe blonde : « C’est
presque le même chose ! Bérenger, on dirait une petite
Guignol !...


— C’est celui qui le dit qui l’est !
riposta Bérenger, vexé.





 


— C’était des photos pour le souvenir ?


— Euh... oui ! » répondit
Gilles, un peu ennuyé.


Il soupira. Il était inutile, maintenant, de
tenter de reprendre la filature. Catherine et « Michel » devaient
être loin, et il faudrait attendre le lendemain pour les retrouver.


« Vous avez donc perdu votre ami ?
demanda-t-il.


— Willy ? Perdu, disparu, envolé
dans le grand Paris !... Mais l’hôtel est juste à côté d’ici... A propos,
qu’est-ce qu’il faut d’abord visiter, à Paris ?


— Ça dépend, dit Moustique. Vous serez
ici longtemps ? »


Greg hésita :


« Une semaine, deux... trois ! On ne
sait pas. C’est la vie ! Trois semaines à Paris, ensuite... la France ! »


Gilles retint un sourire. Il avait déjà
remarqué que, pour les touristes, Paris n’était pas en France... Etait-ce une
naïveté ? Ou, plutôt, une vérité qui échappait à beaucoup de Français...
et de Parisiens ?


Ils discutèrent une dizaine de minutes. Greg
avait sorti un carnet et prenait des notes, en touriste consciencieux. Gilles
et Moustique n’étaient pas d’accord sur l’importance relative des monuments ou
des quartiers de Paris, et sur l’ordre dont il convenait de les visiter.
Bérenger, lui, s’en tenait à son village ; Mennetou-sur-Cher, c’était ce
qu’il y avait de mieux à visiter.


Greg les remercia vivement et s’éloigna à
grandes enjambées, tanguant un peu à la façon des cow-boys.


Bérenger se planta au milieu de l’allée,
jambes écartées, mains à hauteur des hanches. Il était prêt à dégainer si l’autre
se retournait et à faire feu le premier. Mais le Viking poursuivit sa route et
disparut à son tour derrière un piédestal.


« J’l’aurais pas manqué ! murmura
Bérenger, déçu. Deux balles dans la peau, c’est tout ce qu’il mérite !


— Ce Greg est très gentil, fit sévèrement
Moustique. Tu n’aurais eu aucune raison de le tuer.


— Moi, je me serais bien passé de lui,
dit Gilles. Il m’a empêché de suivre Catherine et Michel. 


— Il l’a fait esqueprès, affirma
Bérenger, rancunier. 


— Ex-près, rectifia Moustique. 


— On dit les deux... Et il faisait que d’me !...



— Que de te... quoi ? demanda Gilles
en souriant.


— Que de m’appeler par des noms ! Il
a dit que j’étais un Guignol, oui m’sieur, il l’a dit !


— Mais il est très gentil, Guignol,
intervint Mous- tique. Tu as vu comme il a sauvé la gentille Blanche-Neige ? »


Bérenger ne parut pas convaincu. Il bougonna
en baissant la tête. Gilles se pencha et le secoua gentiment par l’épaule.


« Qu’est-ce que tu racontes encore ?



— Rien ! C’est lui qui raconte des
menteries. D’abord, je suis Bérenger, le Petit Homme Rouge, et pas Guignol !
Et pis, comment qu’il peut savoir qu’est-ce que c’est, Guignol ? Il savait
même pas que ça s’appelait une marionnette ! »


 


Ils avaient galopé comme des fous jusqu’au
métro. Moustique s’était brusquement rappelé qu’elle devait être rentrée à cinq
heures, avant que les Lebel et les Brillant ne repartent en balade dans Paris.
Elle aurait tout juste le temps de faire son rapport sur sa journée. Bien
entendu, elle passerait beaucoup d’incidents sous silence. Il lui faudrait
ensuite écouter les dernières recommandations, parfois contradictoires, de ses parents
et de ses oncle et tante. Ceux-ci partis, elle aurait encore à laver Bérenger,
à le faire dîner et à le mettre au lit.


« Après mes programmes de télé,
rappela fermement Bérenger.


— Après tes programmes »,
acquiesça Moustique, fuyant lâchement la discussion.


Ils se séparèrent devant l’entrée du métro
Tuileries.


« Garde les patins, G.G., on ne sait
jamais », dit Moustique. Elle était sans doute fatiguée de porter le sac !
« Téléphone-moi ce soir pour me tenir au courant de ce qu’aura dit Kader.
On se voit demain, G.G. ?


— Oui, répondit Bérenger à la place de
Gilles. On pourra faire un autre mique-dique... »


Il regardait Moustique d’un air de défi,
tordant son bec de canard : Ose donc me reprendre ! semblait-il dire.
Elle se garda bien de rectifier, sachant d’avance ce qui l’attendait.


Gilles revint en courant vers l’enclos des
ânes. Il était bien plus de cinq heures quand il retrouva Kader, un peu
inquiet. Les jeunes âniers ramenaient déjà les bêtes et s’éloignaient sur l’allée,
le petit manège et le Guignol étaient fermés ; les chevaux à ressort
avaient disparu, rangés dans la baraque.


« Moustique n’est plus là ? demanda
Kader.


— Elle est repartie, avec Bérenger. »
Gilles soupira : « C’est fou ce que le monde me paraît soudain plus
calme !... Viens, faisons un tour, il faut que je te parle... »


Il faisait beaucoup plus frais, et ils
marchèrent d’un pas rapide. Ce fut Kader qui attaqua :


« Tu sais, G.G., cet après-midi, j’ai
réfléchi : on s’est emballés pour rien.


— Vraiment ? fit Gilles.


— Oh ! oui. J’ai bavardé avec
Catherine. Ses grands- pères s’appellent bien tous deux Michel... et c’est la
seule chose un peu inhabituelle...


— Vraiment ? répéta Gilles.


— Comme les grands-pères sont très
occupés... ce sont de hauts fonctionnaires, tu comprends ?...


— Et ils ne sont pas à la retraite ?


— Je... je ne sais pas ! »
Kader se gratta la tête, un peu décontenancé, puis reprit : « Bref,
ils ne peuvent pas la voir ensemble. Ils ont donc trouvé un moyen commode d’échanger
leur petite-fille. Quand elle se rend à son cours de danse par exemple, c’est
un des Michel qui l’amène, l’autre qui la remmène.


— Michel n° 1 et Michel n° 2 »,
murmura Gilles.


Kader comprit et sourit :


« Si on veut. Et leur seule différence, c’est
que l’un d’eux roule les r...


— Et l’un d’eux est chauve, ajouta
Gilles. Mais je ne sais pas si c’est le même.


— Enfin, les copains qui travaillent avec
moi m’ont dit que la petite habitait le quartier, la place des Pyramides, je
crois. Ils ne s’étaient même pas aperçu qu’il y avait deux grands-pères ! Mais,
en conclusion, rien de bien mystérieux, comme tu vois ! »


Gilles aplatit sa frange et hocha la tête.
Puis il entreprit de raconter à son ami tout ce que Moustique et lui avaient
fait, vu et dit l’après-midi. Il n’oublia aucun détail, insistant notamment sur
le Guignol et la petite phrase étonnante de l’assistant. Il termina par la rencontre
avec Greg.


Kader ouvrait de grands yeux. S’il rit parfois
des remarques de Bérenger, il prit les dernières très au sérieux.


« Il a raison, ton Petit Homme Rouge !
s’écria-t-il. Ton Américain a un drôle de comportement.


— Oui, on aurait pu croire qu’il
cherchait à nous retenir.


— Pour vous empêcher de suivre Catherine
et Michel ?


— Peut-être... » Gilles réfléchit et
ajouta : « Ou pour permettre à son ami Willy de le faire. A propos,
nous étions déjà installés pour pique-niquer quand ils sont venus s’asseoir sur
le banc, près de nous... Et s’ils nous avaient suivis ?


— Nous ? Pourquoi ?


— Je ne sais pas ! Et ils auraient
passé l’après-midi aux Tuileries ? A faire quoi ? A surveiller qui ?... »


Kader s’arrêta pile et se frappa le front,
très excité.


« Cette fois, plus de doute : je
mets ce Greg en tête de la liste des suspects.


— Tu vas trop loin, maintenant, protesta
Gilles. Greg n’est peut-être qu’un touriste trop bavard.


— Non, G.G., c’est un menteur, et j’en ai
la preuve !... Bérenger lui-même s’en est aperçu. Tu m’as bien dit que
Greg connaissait le nom de Guignol et paraissait ignorer le mot marionnette ?


— Oui, mais c’est compréhensible.
Marionnette est un mot difficile ; alors qu’il a pu lire le nom de Guignol
sur l’affiche qui annonçait le spectacle. D’autre part, il a pu l’entendre
prononcer puisqu’il écoutait, derrière les arbustes. C’est d’ailleurs ainsi qu’il
m’a vu prendre des photos...


— D’accord, d’accord !... »
Kader balaya les objections de Gilles d’un grand geste de la main : « Seulement,
je ne marche pas. Chacun sa spécialité, G.G. : toi, les maths, moi, les
langues...


— Et alors ? » Gilles ne
comprenait pas où son ami voulait en venir.


« Alors ? Comment Greg, un
universitaire, peut-il ignorer le mot marionnette... qui est également un
mot anglais ?


— Tu en es sûr ? s’écria Gilles,
stupéfait.


— Certain ! On dit puppet,
poupée ou pantin, mais on emploie aussi marionette. Une petite
différence, cependant : marionette s’écrit avec un seul n.
Mais, tu sais...


— Oui, je sais, dit Gilles en aplatissant
sa frange. A une lettre près !... »



CHAPITRE VI

Des questions qui restent sans réponse...


 


 





 


Pendant une demi-heure,
Gilles et Kader parcoururent rapidement les allées, cherchant vainement  la
haute silhouette d’un vieux monsieur distingué et celle, gracieuse, d’une
petite fille blonde.


Pour aider Gilles, un peu encombré, Kader s’était
emparé du sac de patins à roulettes. Ils firent le tour du grand bassin octogonal,
longèrent l’immense grille qui sépare le jardin de la place de la Concorde,
puis revinrent sur leurs pas.


Les Tuileries se dépeuplaient peu à peu.
Chassés par la fraîcheur du soir, les retraités frileux quittaient leurs bancs
et rentraient à pas lents. Les touristes partaient pour aller se préparer à la
visite, organisée ou non, de Paris la nuit, Paris by night...


Seuls les joueurs de pétanque tenaient bon. Si
l’heure du goûter avait rappelé depuis longtemps les footballeurs en herbe et
les patineurs à roulettes, l’heure de l’apéritif rendait les parties plus
acharnées. On se brouillait à mort entre vieux amis pour un dixième de
millimètre et on se réconciliait la minute suivante sur un coup heureux.


Cinq ou six groupes de joueurs, des triplettes
et des quadrettes, s’affrontaient sous la terrasse des Feuillants qui longe la
rue de Rivoli. Les « Michel » n’étaient ni parmi les joueurs ni parmi
les rares spectateurs.


Gilles et Kader se dirigèrent alors vers le
bassin rond abandonné par les jeunes navigateurs. La vieille dame maigre qui
donnait à manger aux pigeons était encore là, recroquevillée sur le banc,
serrant contre elle son cabas noir. Elle se leva à l’approche des deux garçons
et s’éloigna lentement dans le soir tombant. Kader désigna le bassin :


« Tiens, dit-il en riant. C’est peut-être
là que va accoster ton fameux yacht impérial ! »


Gilles se retourna et saisit son ami aux
épaules.


« Kader ! s’écria-t-il. Sais-tu que
tu es génial ?


— Je le crois volontiers, fit son ami d’un
ton modeste. Mais peux-tu me dire en quoi je le suis ?


— La réflexion que tu viens de faire,
tout simplement.


— C’était une plaisanterie idiote !


— Non, c’est moi qui suis un idiot de ne
pas y avoir pensé plus tôt. » Gilles aplatit si violemment sa frange qu’il
ne put retenir une petite grimace. « Le bassin ! Pas de doute, ce
yacht est un jouet. Et l’assistant indiquait au grand-père présent dans le
Guignol, le lieu du rendez-vous de quatre heures. Tu es formidable d’avoir
pensé à ça.


— Je ne l’ai pas fait exprès, avoua
honnêtement Kader. Mais puis-je te rappeler de manière tout aussi géniale qu’il
y a deux bassins ?


— Et puis-je te rappeler que nous serons
deux ? rétorqua Gilles : Moustique et moi. Nous surveillerons chacun
un bassin. »


 







Ils
repassèrent près de l’arc de triomphe du Carrousel...





 







 


Kader proposa de les aider. Il lui suffirait,
le matin, de prévenir son patron qu’il serait absent l’après-midi, Gilles
refusa. Les Brahim avaient besoin de l’argent que rapportait ce petit emploi,
et il ne voulait pas que son ami perde une demi-journée. D’ailleurs, il y avait
peut-être une indication de lieu contenue dans l’expression « yacht
impérial ». Le bassin rond n’était-il pas le plus près de l’Arc du
Carrousel, érigé sous Napoléon Ier ?


« Pas très convaincant, ton truc ! »
Kader fit la moue : « Le bassin octogonal, dans ce cas, est plus près
de l’Obélisque ! Ce que je vois, moi, c’est que de toute façon je serai en
dehors du coup. »


Pour le consoler, Gilles promit de venir lui
faire part très vite de ce qui se serait passé... en admettant que le message
ait bien signifié un rendez-vous près de l’un des bassins !


« Bérenger nous servira d’excuse, de...
couverture, comme on dit dans les romans policiers, ajouta Gilles en souriant.
Nous lui offrirons une balade à ânes. » Il était inutile de s’attarder
davantage. Les deux garçons sortirent du jardin et repassèrent près de l’arc de
triomphe du Carrousel. Ils admirèrent un moment le soleil qui se couchait à l’extrémité
de la splendide enfilade que formaient les deux arcs avec, entre eux, l’Obélisque...


« Pardon, messieurs, s’il vous plaît ? »
La voix était douce, timide, un peu haute, teintée d’un curieux accent. Gilles
se retourna. Un couple de touristes japonais qui semblait perdu, se lança
aussitôt dans une série de petits saluts. L’homme, moins grand que Gilles,
devait avoir dépassé la cinquantaine. La femme, mince, longue et très jolie, se
tenait un peu en arrière de lui. Tous deux souriaient de façon engageante.


« Oui ? » fit Gilles.


Le Japonais semblait avoir épuisé toutes ses
connaissances de la langue française. Il désigna tour à tour l’appareil photo
qu’il tenait à la main, et celui qui pendait au cou de Gilles. Il se livra
ensuite à une mimique expressive, faisant mine de prendre une photo, puis,
désignant Gilles et terminant par un geste qui englobait lui et la jeune femme.


« S’il vous plaît ! »
répéta-t-il.


Gilles comprit. On lui demandait de vouloir
bien photographier le couple. L’appareil était identique au sien et possédait
un système de retardement, permettant à l’opérateur d’aller se placer lui-même
dans le cadre. Mais, pour cela, il faut un pied, et le couple n’en avait pas.
Ce n’était pas la première fois qu’on demandait à Gilles un pareil service.
Entre photographes, on ne peut se refuser ça. Il prit donc l’appareil des mains
de l’homme.


La lumière baissait rapidement. Un coup d’œil
sur le réglage apprit à Gilles que le Japonais utilisait une pellicule très
sensible. La photo était encore possible, même sans flash. Le couple se mit en
place devant l’arc de triomphe, éclairé par les derniers rayons du soleil.
Gilles fit trois ou quatre photos des Japonais ravis.


« S’il vous plaît, messieurs », dit
l’homme en reprenant son appareil ; et il désigna Gilles et Kader, les
englobant cette fois avec la jeune femme.


« A notre tour, maintenant ! »
dit Kader en souriant.


Les deux amis se prêtèrent de bonne grâce au
désir des touristes. Le petit homme prit rapidement les photos. A la façon dont
il réarmait après chaque prise, et au choix qu’il faisait de ses angles, Gilles
devina que s’il n’était pas professionnel le Japonais était du moins un amateur
très éclairé.


Ils se séparèrent enfin sur de nouveaux saluts
et une série de « s’il vous plaît ». Gilles et Kader quittèrent la
place du Carrousel, débouchèrent sur le quai des Tuileries qu’ils traversèrent.
Sans se consulter, ils s’arrêtèrent en même temps et s’accoudèrent au parapet,
regardant, sans la voir, couler l’eau sombre de la Seine.


Ils poussèrent soudain un soupir si profond et
avec un ensemble si parfait qu’ils éclatèrent de rire.


« Ouf ! ça fait du bien, déclara
Kader. Maintenant, résumons-nous : qu’est-ce que tu penses de... tout ça,
G.G. ? »


Gilles haussa les épaules :


« Il faut attendre ce fameux rendez-vous,
peut-être demain et peut-être au bassin, pour savoir s’il se passe vraiment
quelque chose de louche ou si... tout ça... n’est qu’un concours de
circonstances.


— Pour l’instant, quelle salade !
Deux grands-pères Michel, identiques à part les cheveux et une façon de rouler
les r à la toulousaine, une petite fille blonde qui fait de la danse, un
Américain qui enseigne le français et ignore des mots d’anglais, et un
Vietnamien qui ajoute des phrases au texte de sa marionnette !


— Pour ce dernier point, j’ai un début d’explication,
dit Gilles. Michel n° 1 disparaît derrière le Guignol, et Michel n° 2 reparaît
à sa place. Bien entendu, c’est ce dernier que je suis des yeux. Mais où est
donc passé l’autre, que fait-il ?


— Question intéressante, G.G. !


— Voici la réponse que je donne : il
est entré demander à l’assistant d’ajouter la phrase-message à son texte. Pour
une raison X, Michel n° 1 et Michel n° 2 ne veulent pas ou ne peuvent pas
communiquer directement... »


Kader réfléchit une seconde.


« Conclusion ? demanda-t-il.


— Demain, avant de surveiller les
bassins, je profiterai de l’invitation de l’assistant pour aller voir ce qui se
passe derrière le décor.


— Bon. Et, dans l’immédiat, tu viens
dîner à la maison.


— Peut-être. Mais j’ai d’abord une course
à faire... »


Gilles entra dans une papeterie et acheta la
plus horrible carte postale qu’il put trouver. La tour Eiffel, l’arc de
triomphe de l’Etoile et un bateau-mouche s’affrontaient dans une épouvantable
composition en couleurs criardes. D’une écriture volontairement gauche, Gilles
écrivit la plus banale des phrases : Meilleur souvenir, bons baisers et
à bientôt... Il signa, fit signer Kader, et expédia la carte à ses parents
avec le sentiment du devoir accompli...


 


« Allô !... Monsieur G.G. ? »


Non, ça n’allait pas recommencer ! Cette
fois, Gilles se réveilla très vite dans sa chambre d’hôtel. Pourtant, il avait
mis du temps à s’endormir, la veille.


Soudain, le sommeil l’avait terrassé, un
sommeil peuplé de cauchemars et de grands-pères qui le poursuivaient en le
menaçant de leur canne. Puis, à ces images se substituait celle d’une
marionnette à barbe blonde qui agitait ses bras courts sur un yacht luxueux, et
piaillait de terreur sous le tir implacable d’un petit shérif habillé de rouge.


Gilles avait sans doute trop dîné chez les
Brahim et un peu abusé de la sauce aux piments. Il n’avait pu refuser
l’invitation de Kader dont les parents l’avaient accueilli comme un fils.


 





 


D’un commun accord, les deux garçons avaient
évité d’évoquer les incidents de la mimée, limitant la conversation à des
problèmes scolaires ou des considérations sportives. La mère de Kader était
partie très tôt à son travail. Gilles avait aidé son ami à faire la vaisselle,
puis il était rentré à son hôtel...


« Oui, allô ! » répondit-il.


Il prit sa montre sur la table de nuit :
six heures !


« Ne quittez pas, on vous parle... »


Gilles entendit le bruit des fiches du
standard et frémit. Il devinait qui l’appelait. Il se souvint brusquement que,
malgré sa promesse, il avait oublié de téléphoner à Moustique la veille au
soir. Il se prépara au pire.


« Dis donc, G.G., tu sais que t’es un
beau lâcheur ? »


Moustique chuchotait. Elle craignait sans
doute de réveiller tout le monde chez elle, et en particulier le dénommé
Bérenger. C’est une chance, pensa Gilles : III est difficile de se laisser
emporter par la colère quand on est obligé, en même temps, de baisser le ton.


« Rassure-toi, ce n’est pas pour te faire
des reproches que je t’appelle. Je sais tout ! F 


— Tout... quoi ? demanda Gilles.


— Tout, t...o...u...t, tout !


— Bravo ! Mais... sur quoi ? 


— Sur tout ! Hier soir, après la
télé, j’ai couché le monstre, puis j’ai fouillé dans la bibliothèque de mes
parents. Et j’ai tout-com-pris ! Tu es assis, G.G. ?


— A cette heure-ci, je suis même couché !
Pourquoi ?


— A cause du choc. Sais-tu ce qu’ils
cherchent, les grands-pères Michel ? Non ?... Eh bien, des diamants !


— Quoi ? Il y a une mine de diamants
aux Tuileries ?


— Presque. Je me suis d’abord lancée sur
des fausses pistes : le Petit Homme Rouge, les ballons, le marquis... a ne
m’a menée à rien. Remarque bien, G.G., que Cette histoire de fantôme est vraie.
Le Petit Homme Rouge hantait le palais des Tuileries. Même qu’il est apparu à
Napoléon, tu te rends compte !


— C’est lui qui te l’a dit ?


— Ce que tu peux être drôle à six heures
du mat’, fit-elle, vexée. Je ne sais même plus où j’en étais, moi...


— Aux diamants, dit Gilles dans un
soupir.


— Ouais... Mais je ne veux pas trop
parler au téléphone. Il y a un standard. Si ça se trouve, il écoute ce qu’on
dit.


— Qui, il ?


— Le flic d’en bas, le Berb... le
cerbère. Alors, même rendez-vous qu’hier, et tu t’occupes encore de tout...
Salut !


— Attends un peu... Tu sais TOUT, sur
TOUT, et tu as TOUT compris. Bon... Mais qu’est-ce que c’est que ce TOUT dont
je dois m’occuper ?


— La bouffe ! Tu n’as quand même pas
oublié que tu as promis à Bérenger qu’on pique-niquerait encore aujourd’hui ? »


Gilles raccrocha en soupirant. Il se demanda
une seconde s’il chercherait à se rendormir et décida finalement que non. Un
petit bruit monotone attira son attention. C’était celui de la pluie frappant l’appui
en zinc de sa fenêtre. Le pique-nique semblait bien compromis.


Il était à peine six heures et demie quand
Gilles se retrouva dans la rue. La pluie tombait doucement, mais il ne faisait
pas froid. Gilles ferma son blouson et longea les murs.


Arrivé boulevard Brune, il leva la tête vers
une grande H.L.M. d’avant-guerre. La baie de l’appartement-atelier des Gauthier
était sombre. Pat et Céline dormaient encore. Ils s’étaient sans doute mis d’accord
sur la décoration de leur intérieur et avaient dû travailler tard.


En se dirigeant vers la porte d’Orléans,
Gilles chercha à deviner qui avait triomphé et imposé ses goûts. Il le saurait
bientôt. Il se proposait de faire de nombreuses photos ce jour-là et de les
développer le soir même dans son mini-labo. Ça lui donnerait l’occasion d’aller
embrasser ses parents.


Sans se l’avouer, Gilles se sentait un peu
seul. Pat et Céline étaient souvent partis sans lui. Quand Pat tournait un film
à l’étranger, par exemple, et emmenait Céline. Ils allaient loin : Maroc,
Canada, Yougoslavie... Mais ce que Gilles supportait mal, ce matin-là, c’était de
les savoir si près et, en même temps, absents.


Gilles se faufila au comptoir d’un café trop
éclairé et trop bruyant. Le serveur le salua comme un vieil habitué et lui
serra la main. Gilles était déjà venu dans ce café avec son père ; il y
avait également pris son petit déjeuner la veille. Cette poignée de main lui
fit du bien. Deux tartines beurrées et un grand crème brûlant achevèrent de le
mettre d’aplomb. Il se détendit en écoutant bavarder ses voisins.


Un gros costaud et un petit maigre discutaient
des avantages et des inconvénients de leurs professions. L’un était chauffeur
de poids lourd, l’autre, coiffeur pour dames. Gilles sourit. Contrairement à ce
qu’il avait cru tout d’abord, c’était le petit maigre qui conduisait un quinze
tonnes...


Il se sentait en pleine forme quand il quitta
le café. Jusque-là, il avait réussi à ne pas penser aux Tuileries. La pluie le
ramena à ses préoccupations. Pourraient-ils faire le pique-nique projeté ?
Sinon, où iraient-ils avec Bérenger ? Les Michel viendraient-ils au
rendez-vous s’il pleuvait ? Où Gilles les retrouverait-il ? Près du
bassin, o l’enclos, ou au Guignol ?


Une vieille boîte d’allumettes flottant dans
le ruisseau lui fit penser au yacht impérial. Les empires ne sont plus nombreux
dans le monde ! Il y avait l’Iran, l’Angleterre et le Japon... Gilles
sursauta : les touristes qui l’avaient abordé près de l’Arc du Carrousel
étaient probablement japonais. Est-ce que par hasard ?...


Gilles haussa les épaules. Il n’allait tout de
même pas soupçonner tous les promeneurs des Tuileries. Les soupçonner de quoi,
d’ailleurs ? « Le poison vient d’un pays lointain »...
Trafic de drogue ? Mais peut-être que l’assistant n’avait parlé de pays
lointain que pour introduire et justifier le mot yacht de son message ?


Plus étrange paraissait l’attitude des deux
Américains. Tout en prétendant plaisanter, Greg et Willy avaient refusé, en
fait, de se laisser photographier après le pique-nique. D’habitude, les
touristes sont ravis de se pavaner devant un objectif. Le couple de Japonais n’avait
pas demandé mieux que...


Gilles quitta ses lunettes pleines de buée et
les essuya lentement. Oui, les Japonais s’étaient laissé photographier. Mais
avec leur propre appareil ! Et ils avaient même pris des photos de Gilles
et de Kader. Simple souvenir, ou... quoi ?


Gilles s’aperçut que le jour se levait, gris
et maussade. La pluie avait cessé. Les vitrines des magasins d’alimentation s’allumaient
une à une. Gilles soupira. Il remit à plus tard la réponse à toutes ces
questions. Pour l’instant, il fallait qu’il pense aux achats pour le
pique-nique.



CHAPITRE VII

Et des réponses qui remettent tout en question !...


 





 


Gilles avait pris sa décision rapidement, une
fois achevées les courses pour le pique-nique. Il était à peine neuf heures. Il
avait rendez-vous à onze heures avec Moustique et son cousin. Pourquoi ne pas
profiter de ce laps de temps, soit pour faire un saut aux Tuileries, soit pour
aller chez lui développer les photos de la veille, celles de Moustique imitant
les statues de Bronze, celles, sans doute ratées, de Greg et de Willy, et enfin
celles prises au Guignol ?


Mais ses parents devaient être déjà au travail
dans l’appartement bouleversé, et mieux valait ne pas les déranger... Cette
bonne excuse lui permit de justifier une visite éclair aux Tuileries. Il avait
un peu l’impression de trahir Kader et Moustique en faisant ainsi cavalier
seul. Il se promit de les mettre au courant de tout ce qu’il découvrirait de
nouveau.


Sa conscience soulagée, il prit le métro. Il
descendit cette fois à la station Palais-Royal. Le temps changeait vite. Des
bourrasques de vent chargées de pluie fouettaient les passants. La minute d’après,
le ciel redevenait bleu, à peine voilé de légers nuages.


Sa musette pleine à l’épaule, son appareil
photo autour du cou et son sac fourre-tout à la main, Gilles s’engagea dans un
de ces étroits passages qu’on nomme les guichets du Louvre. Il se retrouva sur
la place du Carrousel. Deux cars de touristes étaient déjà rangés sur le côté.
Des groupes se dirigeaient lentement vers le musée.


Un marchand de glaces, optimiste ou inconscient,
s’était installé devant la grande grille agitant une clochette pour signaler sa
présence. Gilles se demanda s’il ferait beaucoup d’affaires ce jour-là !
Des photographes ambulants frigorifiés guettaient le client. L’un d’eux fit
mine de braquer son appareil sur Gilles. Le garçon leva la main dans un geste
de dénégation, et poursuivit sa route.


Il y avait très peu de monde dans le jardin, à
cause de l’heure matinale et du temps incertain. Gilles se proposait de refaire
le chemin parcouru la veille : il voulait connaître parfaitement la
configuration du terrain.


La grande et large allée centrale, dans l’axe
des arcs de triomphe et des Champs-Elysées, reliait le bassin rond au bassin
octogonal. Elle n’était pas cimentée comme les petites allées sous les arbres
où ils avaient patiné. Deux terrasses, parallèles à cette allée, limitaient le
jardin et le séparaient, au sud, du quai des Tuileries, au nord, de la rue de
Rivoli.


Comme si elle faisait partie du décor, la
vieille dame aux pigeons était déjà à son poste, entourée d’oiseaux.
Machinalement, Gilles lui adressa un signe de tête. Elle parut étonnée et serra
craintivement son cabas contre elle. Gilles s’arrêta au pied de la statue de
Thésée luttant contre le Minotaure. Il ouvrit son appareil et plaça son téléobjectif
de 200 mm. Ainsi submergée, étouffée par les pigeons, la vieille dame lui
rappelait un passage d’un film d’Hitchcock présenté à la télévision, Les
Oiseaux. Il leva son appareil... 


« S’il vous plaît ?... »


Il reconnut la voix douce, haute, et se
retourna. Le touriste japonais était seul, cette fois. Il salua Gilles avec un
grand sourire et un geste large qui témoignaient de sa joie de retrouver le
jeune Français obligeant de la veille. Il désigna la vieille d’un air d’approbation
et se mit, lui aussi, en devoir de la photographier. Mais elle avait surpris
leur manège. Elle leur tourna le dos, furieuse.


« S’il vous plaît ?... »


Le touriste tira une enveloppe de sa poche, l’ouvrit
et tendit quelques photos à Gilles. Celui-ci, surpris, reconnut celles que le
Japonais avait faites. Gilles, Kader et la jeune femme formaient un groupe charmant
devant les colonnes roses du Carrousel. Gilles admira les photos. Malgré l’heure
tardive, les couleurs n’avaient pas de dominante rouge. Elles avaient dû être
développées et tirées par un spécialiste.


« S’il vous plaît ! » s’exclama
le touriste en refusant les photos quand Gilles voulut les rendre : « Souvenir ! »


Il tira une grande carte de visite de son
portefeuille et la tendit à Gilles. La carte était bilingue, une partie en
anglais, l’autre, en idéogrammes japonais. Gilles lut : Tomoyuki
Yosuke, Electronics, Kyoto.


« Yosuké, dit le touriste en s’inclinant.


— Gilles Gauthier, répondit le garçon.


— S’il vous plaît, Yill... »


Ils se serrèrent la main. Puis, sur un dernier
salut, M. Yosuké s’éloigna, laissant Gilles un peu rêveur. Venait-il d’avoir
une réponse à une des nombreuses questions qu’il se posait ? Si oui,
restait encore à interpréter cette réponse ! M. Yosuké ne pouvait savoir
que GiIles déciderait au dernier moment de venir aux Tuileries. Leur nouvelle
rencontre était donc bien due au hasard. Amateur éclairé, le photographe
japonais avait sans doute été attiré par la luminosité particulière de cette
matinée de printemps. Soit !... Mais Gilles se promit de réfléchir plus
tard aux deux ou trois petites questions que posaient non cette rencontre, mais
le photos elles-mêmes, développées et tirées en un temps record...


Toujours songeur, il gagna à pas lents le
terrain des joueurs de pétanque, sous la terrasse des Feuillants. Il n’y avait
que trois parties en cours. Dans la première, deux hommes jouaient l’un contre
l’autre. Dans le second groupe, le plus important, s’affrontaient deux
quadrettes, c’est-à-dire deux équipes de quatre. La troisième partie se déroulait
entre des triplettes.


Tous les joueurs, jeunes ou vieux, prenaient
leur match très au sérieux. Ils s’essuyaient longuement les mains avec un
chiffon qui ne les quittait jamais avant de lancer leur boule. Chaque coup
était soigneusement étudié, discuté, calculé... puis copieusement commenté par
les joueurs eux-mêmes et les spectateurs qui les entouraient.


Gilles passa lentement, admirant quelques
coups bien réussis. Il allait se diriger vers les ânes quand des cris
retentirent, mêlés à quelques applaudissements.


« Très joli ! » s’exclamaient
les joueurs d’une quadrette.


Accroupi sur ses talons, un vieil homme chauve
en pull-over à col roulé venait de placer sa boule contre le cochonnet, après l’avoir
fait passer entre deux boules adverses.


« Elle tète ! » lança fièrement
un des partenaires.


Le joueur se releva, satisfait, et déclara :


« Je crois qu’elle ne sera pas très
facile à tirer ! »


Gilles sursauta.


Malgré le pull-over, le vieux pantalon qui
godait aux genoux et le mégot jaune collé au coin de la bouche, il avait
reconnu Michel n° 2. Le strict complet bleu, la cravate club et l’allure de
haut fonctionnaire étaient loin ! Et si les r roulaient dans sa
bouche, l’accent n’avait rien de méridional.


Saisi d’une intuition, Gilles examina tous les
joueurs. Il fut à peine surpris de constater que dans la partie deux, un des
adversaires était Michel n° 1. S’il ne avait pas cherché, il l’aurait
difficilement reconnu dans ce modeste retraité coiffé d’un béret, portant des lunettes
cerclées de fer, vêtu d’un pantalon marron et d’une veste grise informe.


Une fois de plus, les deux Michel étaient
séparés et semblaient s’ignorer. Et que signifiait ce costume ? Était-ce
un déguisement ? Gilles résolut de photographier les grands-pères. Le
mieux était d’aller rue de Rivoli. De là, il surplomberait le jardin ; il
pourrait braquer son téléobjectif entre les grilles, et garder son appareil
bien fixe en s’appuyant aux barreaux.


Il courut jusqu’au grand escalier, escalada
les marches quatre à quatre et se mit en place. Au moment où cherchait un angle
favorable, il connut la troisième grande surprise de la matinée. Greg et Willy
s’approchaient et venaient se mêler aux spectateurs ! Le grand Blond près
de Michel n° 2, le brun près de Michel n° 1, comme s’ils avaient pour mission de
les protéger ou de les surveiller. Et chose étrange, Greg et Willy avaient aussi
changé d’allure ; au lieu de blue-jeans et de blousons, ils portaient
maintenant des complets neutres, ternes, d’hommes d’affaires...


 


« Salut, mec ! »


Gilles était arrivé juste à l’heure au
rendez-vous, à la station Châtelet. Bérenger, toujours vêtu de rouge, le salua
comme la veille, demanda si on allait faire des tuiles, puis si on verrait
Catherine et Caskader, et enfin si on patinerait.


« Tu as oublié les patins ! s’écria
alors Moustique. 


— Non, j’ai laissé le sac à Kader. C’est
lui qui s’est chargé de l’apporter.


— On en aura besoin, tu sais ! Il va
falloir qu’on explore tout le jardin, et il est grand ! » Elle prit
son élan. « Commencé en 1606, sous Henri IV, achevé sous Louis XIV par le
célèbre Le Nôtre, le jardin des Tuileries mesure exactement...


 





 


— Un moment ! coupa Gilles. Pourquoi
parles-tu d’explorer le jardin ? »


Moustique se pencha vers lui et murmura en
confidence :


« A cause des diamants ! Il y a cent
quinze statues dans le jardin, chacune sur son socle. Tu vois un peu le travail !


— Quel rapport entre ces statues et tes
diamants ?


— Chut !... Pas devant Bérenger.


— Qu’est-ce qu’il a encore fait, Bérenger ?
demanda le petit cousin qui avait l’oreille fine.


— Rien », dit Gilles.


A ce moment la rame entra en gare, et Gilles,
presque automatiquement, saisit au vol Bérenger qui se lançait vers le bord du
quai.


Le cousin refusa évidemment de descendre aux
Tuileries, menaçant de se coucher par terre. Gilles l’empoigna sous les bras et
le sortit de force. Cet acte d’autorité impressionna Bérenger qui resta
silencieux au moins quatre minutes. Le temps de sortir du métro, de longer la
terrasse des Feuillants, de descendre les marches et de pénétrer dans le jardin
en passant près du rhino-féros de bronze.


Au moment où ils s’approchaient de l’enclos
des ânes, la pluie reprit avec violence. Un véritable déluge s’abattit. Les
promeneurs couraient dans tous les sens en cherchant un abri. Certains eurent
la chance de trouver place sous les auvents de la buvette. Un sens assez spécial
de la solidarité se développa aussitôt entre eux ; ils firent bloc pour
repousser impitoyablement sous la pluie les nouveaux venus qui tentaient d’envahir
leur territoire.


Dès le début de l’averse, Gilles avait retiré
son blouson pour l’étendre au-dessus de leurs trois têtes. Un filet d’eau
coulait le long d’une manche et Bérenger se dévissait le cou pour boire à cette
fontaine inespérée. A petits pas, blottis les uns contre les autres et tâchant
d’éviter les flaques, ils gagnèrent l’enclos des ânes.


Immobiles, stoïques, les ânes, les poneys et
les chèvres courbaient le dos sous l’averse. Les jeunes ânier s‘étaient
réfugiés près des grands arbres. Kader, lui, avait couru jusqu’à la baraque
verte où étaient entreposés les chevaux à ressort. Il fit signe à ses amis de
le rejoindre.


« Quel sale temps ! s’écria-t-il. On
n’aura pas un client aujourd’hui. Si le patron nous donne congé cet après-
midi, je pourrai aller surveiller les bassins avec vous.


— Surveiller quoi ? fit Moustique
que Gilles n’avait pas eu le temps de mettre au courant.


— Les bassins. Le yacht impérial... On t’expliquera,
promit Gilles. Mais si la pluie continue, tu peux parier que les grands-pères
ne se montreront pas. Quant au pique-nique...


— Il est à l’eau », conclut Kader.


Ils attendirent longtemps, collés contre la
baraque. De temps en temps, Bérenger se précipitait sous la pluie et sautait à
pieds joints dans les flaques d’eau pour éclabousser des passants. Il fallait
alors que Kader, Gilles ou Moustique aillent le récupérer en vitesse. Pendant
les moments où Bérenger consentait à se tenir tranquille, ils firent le point
de la situation. Gilles et Kader expliquèrent à Moustique ce qu’ils pensaient
avoir découvert au sujet du yacht, et lui racontèrent leur rencontre avec le
couple japonais. Puis Gilles informa ses amis de ses surprenantes découvertes
de la matinée.


Ils poussèrent des exclamations. Cette fois,
plus de doute, il se passait quelque chose de louche aux Tuileries.


« Si je comprends bien, dit Moustique, tu
es venu tout seul, comme un petit cachottier, Gilles Gauthier ! Sais-tu...


— A toi, maintenant, coupa Gilles pour
détourner l’orage. Parle-nous un peu de tes diamants.


— C’est vrai, dit Moustique, j’allais
oublier... »


Elle avait découvert dans une revue que le
palais des Tuileries avait toujours souffert des drames politiques. Envahi et
pillé à chaque révolution, en août 1792, en juillet 1830 et en février 1848, il
avait finalement été incendié en 1871. Or, en 1848, une partie des diamants de
la famille royale avaient disparu... Gilles et Kader se regardèrent.


« Et alors ? » firent-ils en
chœur.


Moustique les toisa avec un air de
supériorité.


« Alors ? Les révolutionnaires
avaient de nobles principes : on brise, mais on ne vole pas ! S’ils
cassaient tout sur place, par contre, ils fusillaient les pillards. Si bien
que, pour éviter le pire, les voleurs cachaient leur butin. Un allumeur de
réverbère crut malin d’avaler des pierres précieuses. Et il mourut étouffé...


— Mais riche ! fit Kader. Et quand
ce type est mort de... de la pierre, on a récupéré les diamants ?


— Voilà ce qu’on ne sait pas. Les uns
disent qu’il y a eu une autopsie... Brrr !... et d’autres que les amis du
voleur s’y sont opposés. Ils ont habillé leur copain avec les vêtements du roi
Louis-Philippe, l’ont assis sur un fauteuil en guise de trône et l’ont promené
dans les Tuileries. Ils l’ont même fait passer sous l’Arc du Carrousel près
duquel nous avons pique-niqué. Vous commencez à comprendre ?


— Comprendre quoi ? firent les
garçons.


— Ben voyons ! Ses amis avaient
récupéré les diamants et leur procession n’avait qu’un but, dissimuler le butin !


— D’après toi, les diamants seraient... »
Gilles hocha lu tête : « Nous avons déjà couru après un trésor caché dans
un arc de triomphe, et ça ne nous a pas tellement réussi !


— Ils ont pu les cacher ailleurs, dans le
socle d’une statue, dans une fente de la pierre, dans le sol, ou encore... »


Gilles piqua un sprint pour rattraper Bérenger
et le ramena sous son bras. Puis il retira ses lunettes et les essuya. Cette
histoire de diamants ne l’avait pas convaincu. Bien du temps avait passé, et
bien des jardiniers aussi. On avait déplacé ou remplacé certaines statues,
modifié les allées, creusé la terre, planté des arbres…


Moustique fut déçue du peu d’enthousiasme que
suscitaient ses recherches historiques. Dire qu’elle avait pioché la question
pendant des heures !... Enfin... une demi-heure.


« Et ton... ton Suzuki, ton... Yamaha ?
fit-elle.


— M. Yosuké ? Oui, eh bien ?


— Il est dans l’électronique. Peut-être
fabrique-t-il des détecteurs de diamants ?


— Jamais entendu parler de ça ! dit
Kader.


— Et s’il l’avait inventé, justement ?
Tu dis toi- même, G.G., que cette histoire de photos est bizarre. Pourquoi ?... »


Gilles hésita un peu, attendit pour s’expliquer
que Kader revienne d’un raid de récupération et ramène Bérenger. Yosuké avait
donné les photos qu’il avait prises de Gilles et de Kader. Mais, seule, la
jeune femme apparaissait sur ces photos, pas lui. Il s’était gardé de montrer
les photos que Gilles avait prises...


« C’est normal, dit Moustique. Il t’a
donné les photos où vous étiez dessus. Les autres ne pouvaient pas t’intéresser.


— J’aurais quand même aimé les voir,
puisque c’est moi qui les avais prises. Et je me suis demandé aussi où Yosuké
avait pu faire développer ses photos couleur... »


Le Japonais était sans doute capable, comme
Gilles, de développer lui-même sa pellicule. Mais le développement couleur
exige une précision extrême dans la température des bains. Une chambre d’hôtel
n’offrait certainement pas les commodités propres à un tel travail.


« Il n’y a pas des labos qui travaillent
la nuit ? demanda Kader. Ton M. Yosuké a peut-être aussi des amis à Paris ? »


Gilles haussa les épaules. Bien sûr, les
hypothèses de Kader étaient plausibles. Mais il avait eu l’impression que
Yosuké en était à sa première visite à Paris et qu’il n’y connaissait personne.


« Ce qui me paraît le plus étonnant dans
tout ça, dit Kader, c’est la tenue que portaient les Michel pour jouer à la
pétanque ! Je ne vois pas pourquoi des hauts fonctionnaires éprouvent le
besoin de se déguiser ainsi.


— Hauts fonctionnaires ? releva
Gilles. Qu’en sais-tu ? »


Kader avoua qu’il n’en savait rien. Mais
Catherine, la veille, lui avait parlé de bureaux où les grands-pères se
rendaient encore de temps en temps, de secrétaires qui téléphonaient, de
voitures dont les chauffeurs ouvraient la porte avec respect, de rendez-vous
avec des hommes politiques...


« J’en ai déduit qu’il s’agissait de
hauts fonctionnaires, conclut-il. J’avais raison, non ? »


Gilles ne répondit pas. Il aplatissait
désespérément sa frange et se mordait les lèvres. De hauts fonctionnaires ?
Des hommes politiques ? Et ces curieux déguisements ?...


Mais Greg et Willy aussi semblaient se déguiser !
Et la présence de M. Yosuké ajoutée à tout ça ?


Sifflotant entre ses dents, Gilles hocha la
tête. On jouait à de drôles de jeux, aux Tuileries ! Et toute cette histoire
avait de forts relents d’espionnage... Les trois amis se regardèrent.


« Ouais, dit Moustique. Des barbouzes !... »


 





 


 



CHAPITRE VIII

Chéri Fleur, Guignol et les autres...


 





 


La pluie cessa aussi
brusquement qu’elle avait commencé. Il était près de midi. Kader demanda à son
patron la permission de partir. Les quatre amis coururent jusqu’à la rue de
Rivoli, la traversèrent et suivirent les arcades en direction du Palais-Royal.


Il n’était pas question de pique-niquer sur l’herbe
mouillée. Ils cherchèrent vainement un endroit calme, sec, où ils pourraient
déjeuner tranquillement. Quand ils arrivèrent près de la Comédie-Française, une
ondée les obligea à se réfugier sous la banne d’une grande librairie. Mais
Bérenger voulait s’emparer de toutes les bandes dessinées à portée de sa main,
et ils durent fuir. En désespoir de cause, ils descendirent pique-niquer dans
le métro, à la station Palais-Royal. Si l’endroit était bien sec, par contre,
il manquait de calme. Le repas, ponctué par l’arrivée et le départ des rames de
métro, fut expédié rapidement.


Quand ils ressortirent, le ciel commençait à
se dégager. Kader soupira. Il fallait qu’il retourne au travail.


« Vous ne me laisserez pas tomber, hein,
les copains ? Vous me tiendrez au courant de ce qui se passe ?


— De toute façon, dit Gilles, nous
resterons près des ânes au cas où Catherine et son grand-père reviendraient.


— Elle est comme ça, la gamine !
affirma Bérenger, avec une grimace de vieux connaisseur.


— Nous referons du patin pour justifier
notre présence. Tu les as bien apportés, Kader ?


— Ils sont dans une sorte de guérite où
nous déposons nos affaires personnelles en arrivant. t


— Ensuite, poursuivit Gilles, j’irai voir
l’assistant au Guignol. J’aimerais savoir s’il a transmis d’autres messages, et
lesquels. Puis, rendez-vous au bassin... »


Ils revinrent aux Tuileries en empruntant les
guichets du Louvre. Photographes ambulants et marchands à la sauvette
reprenaient leur poste. Bérenger s’arrêta net devant le marchand de glaces et
exigea une « deux- boules ».


« Par ce temps-là ? s’écria
Moustique. Il fait froid ! !


— Justement, dit Bérenger, logique :
ça fondra moins vite. »


Le marchand sourit. Et, tandis que Moustique
le payait, il rajouta généreusement une troisième boule.


Sur l’eau agitée du petit bassin rond, des
voiliers filaient, poussés par le vent, et chaviraient parfois. Indifférente
aux rafales, la vieille aux pigeons achevait de partager son déjeuner avec les
oiseaux. Bérenger estima qu’il lui restait un compte à régler et dégaina.


« Khou-ou !... Khou-ou !...
Khou-ou !... »


Il tira dans le tas avec un bruit évoquant
plus un tir de bazooka que des coups de revolver.


Malheureusement, il avait oublié qu’il tenait
un cornet de glace à la main, et non un revolver ! Chaque détonation lui
coûta une boule de glace ! D’un air stupide, le petit cousin regarda tour
à tour le cornet vide et les trois boules de crème glacée écrasées sur le
sable. Il hésita une seconde entre la colère et les larmes. Puis il haussa les
épaules, souffla dans son cornet comme s’il en faisait sortir la fumée, et le
jeta d’un air dédaigneux.


Cependant, les trois amis ouvraient grand les
yeux, cherchant parmi les promeneurs des silhouettes connues. Ils allèrent
jusqu’au bassin octogonal, revinrent, passèrent près des joueurs de pétanque
auxquels de jeunes footballeurs disputaient la place. Nulle part, ils ne virent
les grands-pères, les Américains ou le Japonais.


Le moment était venu, pour Kader, de reprendre
son travail. Gilles récupéra les patins. Laissant Bérenger évoluer en champion
incontesté, il entreprit de donner des leçons à Moustique.


Le temps était beau. Il y avait affluence aux
ânes quand Catherine apparut avec un grand-père. Gilles remonta ses lunettes.
Michel avait remis le complet bleu et la cravate club. Au lieu d’une canne, il
tenait un parapluie roulé dans son fourreau noir. Il portait à l’épaule un étui
de cuir rectangulaire. Gilles se demanda s’il s’agissait d’un appareil photo ou
d’une paire de jumelles.


La veille, il avait braqué son téléobjectif
sur un des Michel, au Guignol. Le matin même, il avait photographié les deux.
Il commençait à les distinguer l’un de l’autre. Il eut soudain la
quasi-certitude que celui qui venait était le n° 2, le chauve qui roulait les r.
C’était aussi celui que Moustique avait bousculé et que Bérenger avait frôlé en
patins à roulettes.


Pourquoi ne pas profiter de ces circonstances
pour tenter d’engager la conversation ? C’est sur de petits incidents de
ce genre qu’on lie connaissance dans les lieux publics, squares ou terrasses de
cafés, et sur les plages, en vacances. Moustique approuva sans réserve cette
idée.


Catherine attendait sagement son tour.
Bérenger ne put résister au désir de se faire admirer et passa près de l’enclos.
Catherine lui adressa un gentil petit salut de la main. Tout fier, Bérenger
répondit au salut ; il fit une faute de patin et termina sa course en
embrassant le tronc d’un arbre.


Quand il y eut une charrette de libre,
Catherine discuta un peu avec son grand-père. Il sembla acquiescer et se tourna
vers Kader pour lui dire quelques mots. Kader parut surpris, puis il vint en
courant retrouver Gilles.


« C’est la meilleure !
chuchota-t-il. Catherine demande que le Petit Homme Rouge l’accompagne dans sa
promenade ! Le grand-père veut savoir si vous êtes d’accord... »


Cela cadrait si bien avec leurs plans que
Moustique et Gilles en restèrent muets. Ils n’eurent d’ailleurs pas besoin de
donner leur réponse. Bérenger avait entendu et quittait déjà ses patins. Il
courut vers l’enclos. Chose curieuse, plus il en approchait, plus il
ralentissait. Il arriva près de la charrette en marchant de travers, en crabe.


« Monte à côté de moi, petit garçon, dit
Catherine.


— Voui ! » dit Bérenger tout
ému, sans oser la regarder.


Il avait les joues plus rouges que ses cheveux
et son pull-over.


« C’est moi qui conduis, déclara-t-elle.


— Voui ! » accepta Bérenger,
sans discuter.


Elle saisit les rênes tandis que Kader prenait
le poney par la bride, et la promenade commença. De loin, Gilles et Moustique
virent la fillette discourir avec de grands gestes. Figé, Bérenger regardait
droit devant lui.


« Ça simplifie tout, dit Moustique. Mais
attention, G.G., il est près de trois heures. Va au Guignol, moi je me charge d’engager
le dialogue avec le grand-père.


— Sur quel sujet ? demanda Gilles,
inquiet.


— L’éducation des enfants »,
répondit-elle gravement.


Pas trop rassuré, Gilles la regarda partir.
Puis il ramassa le sac de patins et se dirigea vers le Guignol. Le montreur de
marionnettes était occupé à ranger les bancs. Son assistant reclouait une
planche de la maisonnette.


« Salut ! s’écria-t-il en
reconnaissant Gilles. Je me demandais si tu viendrais. » Il se tourna vers
son patron : « Monsieur Alain, mon ami aimerait voir l’envers du
décor...


— Allez-y, répondit le montreur en
souriant. Mais ne lui raconte pas n’importe quoi ! »


Le jeune Vietnamien éclata de rire :


« Comme si c’était mon habitude !... »


Il fit entrer Gilles dans la maisonnette.
Celle-ci, assez grande, abritait un minuscule logement, de vastes coulisses et
le castelet proprement dit. Gilles, surpris, aplatit sa frange : il avait
l’impression de pénétrer dans un univers archiconnu et tout nouveau en même
temps. Il avait souvent eu l’occasion de visiter des coulisses de théâtre. A
peu de chose près, il retrouvait la même atmosphère, la même odeur de peinture,
de vernis, d’étoffe et de poussière. Mais ici, décors, câbles, projecteurs,
accessoires, rideau, tout était en réduction. Les marionnettes pendues au mur,
tête ballante, ou posées sur des étagères, avaient l’air de comédiens en
miniature attendant le moment d’entrer en scène. Gilles se fit l’effet de
Gulliver dans un théâtre lilliputien.


« Et maintenant, je vais te... » L’assistant
s’interrompit. « Au fait, comment t’appelles-tu ?


— Gilles. Gilles Gauthier... » Il
ajouta, machinalement, comme au premier appel des rentrées scolaires : « Gauthier,
avec un h... » Il précisait toujours : il y avait tant de
Gautier et de Gaultier !...


« Moi, je m’appelle N’guyen Minh Hoa. »
Le Vietnamien sourit. Avec deux h ! Un à Minh et l’autre à Hoa... »
Ils se serrèrent la main. « Mais tu peux m’appeler Yves à la place de Minh
Hoa, c’est aussi mon prénom.


— J’aime bien Minh Hoa, dit Gilles. C’est
joli... »


Le jeune homme fit la grimace.


« Ouais, un petit côté folklo ! Tu
sais ce que ça veut dire, Minh Hoa ? Chéri Fleur ! Alors, tu comprends !...
Bon, assez parlé de moi, parlons d’elles. »


Il présenta les marionnettes une à une, les
personnages classiques, Guignol et Gnafron, de tradition lyonnaise, puis
Polichinelle, Arlequin, hérités de la Commedia dell’arte, le théâtre
italien qui laissait la plus grande part à l’improvisation. Il y avait aussi
les personnages de contes de fées, du Chat Botté à Barbe-Bleue en passant par
Carabosse.


« Tiens, il y a même... » N’guyen
Minh Hoa tendit à Gilles une poupée vêtue de blanc, au visage plâtreux : « Tu
le connais ? ! 


— C’est Pierrot ?


— Presque ! C’est... Gilles !
Un personnage un peu niais ! A la fois italien et flamand... »


 





 


Gilles sourit, puis demanda :


« Comment es-tu venu aux marionnettes ?


— Comme toi, hier ! J’ai accompagné
un enfant au spectacle. Il s’est endormi. Moi, j’étais passionné. Et je suis
revenu le lendemain. J’étais étudiant en sciences. J’ai tout laissé tomber pour
me reconvertir dans le guignol... Au fond, c’est normal : ce n’est pas un
spectacle pour enfants.


— Quoi ? » Gilles sursauta :
« Pourquoi dis-tu ça ? »


N’guyen Minh Hoa sourit : Gilles était
tombé dans son petit piège, lui donnant l’occasion de parler de son sujet
favori. Connues en Chine depuis plus de trois mille ans, les marionnettes n’étaient,
à leurs débuts en France, qu’une parade publicitaire destinée à attirer les
clients vers les tréteaux des arracheurs de dents !


« Et tout était bon, les jeux de mots
idiots et les plaisanteries douteuses. Petit à petit, le spectacle a eu plus de
succès que les drogues ou les opérations des charlatans... Mais ce n’était pas
qu’un spectacle grossier. On y trouvait des critiques de la société, des
allusions politiques... Et presque toujours, Guignol finissait par rosser les
gendarmes. Guignol, c’est un contestataire ! C’est pour ça qu’il a si
souvent été censuré par le gouvernement impérial... »


Gilles tressaillit. Ce dernier mot le ramenait
brutalement à ses préoccupations. Minh Hoa – ou Yves ! — avait-il
employé l’adjectif à dessein ? Etait-ce en rapport avec le message ?


« De quel Empire parles-tu ?


— Du Second. Les montreurs devaient
déposer leur texte au commissariat de police avant la représentation. Comme ils
avaient gardé l’habitude d’improviser, ça n’allait pas tout seul avec les
mouchards qui se tenaient dans la salle ! »


Gilles sauta sur l’occasion qui se présentait :


« Toi aussi, tu improvises, je suppose,
dit-il.


— Bien sûr !


— Tu n’es jamais... en panne ? Il ne
t’arrive pas d’ajouter des phrases qui n’ont rien à voir avec le sujet ? »


N’guyen se mit à rire. Il reconnut qu’il était
de tradition de se faire des blagues, ce que Gilles savait déjà. Il n’était pas
rare non plus que des parents lui demandent de dire un mot à l’intention de
leur enfant, pour son anniversaire, par exemple.


« Les mômes roulent des yeux grands comme
ça ! Ils croient que la marionnette les connaît vraiment... Tu veux,
peut-être, que je parle du gosse qui était avec toi, celui que M. Alain a
appelé le Petit Homme Rouge ? i 


— Non... » N’guyen avait l’air
sympathique. Gilles décida sinon de tout lui dire, du moins d’être plus direct :
« Il m’a semblé hier que tu sortais nettement du sujet quand tu as parlé d’un
poison apporté par le yacht... royal de Catherine ! » L’assistant eut
un léger sursaut, puis il s’écria : « Dis donc, tu es méchamment
observateur, toi ! Mais tu te trompes : j’ai dit yacht impérial.
Le bonhomme avait bien insisté là-dessus, ainsi que sur l’heure, quatre heures
précises. T


— Quel bonhomme, pourquoi ?


— Oh ! un vieil habitué qui vient
avec sa petite-fille, Catherine, et il me demande souvent de parler d’elle. Il... »
N’guyen hésita, eut un geste gêné : « II... sait reconnaître ma bonne
volonté. Des petits cadeaux, en passant...


— Mais qu’est-ce que ça voulait dire
cette histoire de yacht impérial ?


— Je ne sais pas, moi. Peut-être que la
gamine a de la famille qui doit arriver prochainement. Sur un yacht...


— Impérial ? fit Gilles d’un air
sceptique.


— Ben oui ! Et si c’est le nom du
yacht, l’Impérial ? » Gilles aplatit sa frange. Il n’avait pas
envisagé cette hypothèse. Il s’aperçut que N’guyen Minh Hoa, intrigué par ses
questions, le regardait de façon étrange. Tant pis, il devait aller jusqu’au
bout. Il reprit :


« Si j’ai bien compris, tu as déjà fait
passer d’autres messages du grand-père ?


— Des messages ?... » N’guyen
haussa les épaules. « Oui, à la rigueur, on peut leur donner ce nom. Je l’ai
fait trois ou quatre fois, toujours pour Catherine. Ah ! non. Attends...
La semaine dernière, il était question de deux garçons dont les prénoms m’échappent.
Gilbert, je crois, ou Albert... L’autre, c’était Charles... Et ils jouaient au
ballon dans le jardin...


— Et tu as réussi à placer des
footballeurs dans le texte de Blanche-Neige ? » s’écria Gilles,
stupéfait.


A ce souvenir, N’guyen fit une grimace
piteuse.


« C’était dans Barbe-Bleue !...
Mais j’avoue que ça n’avait ni queue ni tête. Qu’est-ce que je me suis fait
passer par M. Alain ! Cette fois, j’étais allé un peu trop loin.


— Et comment a réagi... Catherine ?


— Elle n’a pas bronché. Je la guettais
par le petit volet qui s’ouvre sous la scène et... Mais, dis donc ! Tu es
plus curieux qu’un reporter américain, toi ! »


Gilles le regarda un moment sans comprendre.
Puis, lentement, il remonta ses lunettes qui avaient glissé le long de son nez.
Il était à peu près persuadé maintenant que N’guyen Minh Hoa n’était qu’un
rouage d’une machine compliquée, et qu’on lui faisait jouer un rôle dont il n’avait
pas conscience. Mais il restait les autres... Tous les autres.


« On t’interviewe donc souvent ?
demanda-t-il.


— Non. C’était avant-hier la première
fois. Au moment où j’allais partir, on est venu me poser à peu près les mêmes
questions que tu viens de me poser !


— Un grand type, dit Gilles, avec une
barbe blonde et l’air d’un Viking ?... »


N’guyen le dévisagea avec un air moqueur et
secoua la tête.


« Alors, un brun, un peu chauve, genre
Mexicain et parlant assez mal français ? insista Gilles.


— Absolument pas ! Mais, enfin,
pourquoi m’interroges-tu de cette façon ? Qu’est-ce qui se passe ? Tu
es un petit marrant, toi ! On dirait que tu cherches quelque chose, ou
quelqu’un. Alors, vas-y carrément : mets-moi dans le coup, et je t’aiderai
si je peux... »


Gilles soupira, ne sachant s’il devait mettre
l’assistant dans la confidence. Dans la confidence de quoi ?... Kader,
Moustique et lui ne s’étaient-ils pas monté la tête à propos de rien ? Le
jeune Vietnamien n’allait-il pas les considérer du haut de ses vingt ans avec
ce même petit air de supériorité qu’ils avaient envers Bérenger ? Ils jouaient
aux détectives comme Bérenger jouait au shérif ! Et quand Gilles braquait
son appareil photo, il ne faisait qu’imiter le cousin pointant les colts
imaginaires...


Mais pourquoi ne pas reconnaître que c’était
un enfantillage et ne pas tout dire à N’guyen ? M. Alain trancha la
question en pénétrant dans le castelet. L’heure de la représentation
approchait, et il avait besoin de son assistant. Gilles promit à son nouvel ami
de revenir le voir. Peut-être serait-il en mesure de lui donner les raisons de
sa curiosité. 


« Comme tu voudras », dit N’guyen
Minh Hoa.



CHAPITRE IX

Quarté dans le désordre


 





 


Quand Gilles quitta la maisonnette, la queue
se formait devant l’entrée de la salle en plein air. Il ne vit ni Catherine ni
un de ses grands-pères dans la foule des parents et des enfants qui se
pressaient au portillon. Il ne s’attendait d’ailleurs pas à les y voir. En revanche,
il aperçut Moustique et Bérenger qui accouraient vers lui.


Ensemble, Gilles et Moustique se posèrent la
question :


« Comment ça s’est passé ?


— Toi d’abord », dit Gilles.


Moustique ne demandait pas mieux.


« Tu sais, G.G., on avait oublié un truc :
quand c’est le n° 1 qui amène Catherine, c’est le n° 2 qui vient la chercher,
et vice versa... »


Si bien que, pressé de partir, Michel n° 2 ne
s’était pas montré bavard. Deux ou trois phrases, c’est tout. Il avait salué
poliment Moustique, découvrant son crâne dégarni, et s’était éloigné en
balançant son parapluie.


« Il roulait bien les r, mais pas
avec l’accent de Toulouse. C’est l’accent normand, G.G... ou bourguignon !


— Tu ne me parais pas très fixée !


— Peu importe ! L’ennui, c’est que
je n’ai pas pu le suivre. L’autre allait venir, et il fallait que je reste là
pour récupérer Bérenger au retour de sa promenade. Comme prévu, le n° 1 s’est
amené avec chapeau, parapluie et un étui en bandoulière... Ah ! En plus,
il portait un sac de cuir assez grand pour contenir un instrument de musique
ou... » Elle s’interrompit, les yeux agrandis et saisit le bras de Gilles :
« Et si c’était une mitraillette ?


— Tou-khou-tou-khou-tou-khou ! fit
Bérenger pour coopérer.


— Non, dit Gilles, je sais ce que c’est :
le yacht !


— Ah ! C’est ça ? Bon ! A
toi, maintenant.


— Non, à Bérenger. Comment s’est passée
ta promenade avec Catherine ? »


Le cousin gonfla ses joues et laissa l’air s’échapper
de ses lèvres serrées avec un bruit désagréable. Puis il haussa les épaules et
releva son blue-jean :


« Elle cause tout le temps ! Pas
moyen d’en placer une ! Et je fais de la danse, et mes grands-pères ils
ont des Mercedes, et ils voyagent dans tous les pays du monde, et ils m’ont
offert un bijou pour mon anniversaire ! J’t’en ficherai des bijoux, moi ! »
Il essaya de cracher et bava sur son pull. Il s’essuya la bouche d’un revers de
main et conclut : « La grosse tête, quoi ! Mais avec moi, ça n’a
pas marché. Je lui-z-ai dit ma façon de penser, et sans me gêner, encore ! »


Il renifla de mépris. Moustique se pencha vers
Gilles.


« Je suis curieuse d’entendre la version
de Kader, pas toi ?... Bon, et ta visite à l’assistant ?


— Ça n’a pas donné grand-chose, dit
Gilles. J’ai compris que N’guyen Minh Hoa se faisait...


— Qui ? N’guyen... quoi ?


— Minh Hoa. C’est son prénom. Je crois qu’il
préfère qu’on l’appelle Yves... Donc, j’ai compris qu’il recevait des
pourboires pour passer des petits messages à destination d’enfants présents
dans la salle. C’est courant, parait-il. Et il en avait déjà passé pour
Catherine. Incompréhensibles, d’ailleurs, ou tout ce qu’il y a de banal. Une
histoire de garçons jouant au football. Charles et Albert. Ou Gilbert... »


Moustique hocha la tête. Ça ne faisait qu’une
énigme de plus à résoudre ! Peut-être que les grands-pères avaient d’autres
petits-enfants ; ce n’est pas interdit ! Et les jeunes footballeurs
ne manquaient pas aux Tuileries...


Comme pour lui donner raison, un ballon roula
vers eux.


« Le ballon, s’il vous plaît ! »
cria un garçon.


Bérenger se précipita, ramassa le ballon,
tenta de shooter et rata son coup. Gilles reprit la balle à la volée et d’un
coup de pied précis la renvoya à son propriétaire. Puis il se retourna vers
Moustique. Elle semblait changée en statue.


« Tu es malade ? demanda Gilles,
inquiet.


— Dis-moi, fit-elle, rêveuse ; ton N’guyen
t’a parlé de footballeurs... ou seulement de ballon ?


— C’est pareil, non ?


— Non !


— C’est important ?


— Peut-être...


— Attends, j’essaie de me souvenir...
Non, il a justement parlé de ballon, et de ces deux garçons, Charles et
Albert...


— Charles et Robert,
rectifia-t-elle tranquillement.


— Tu les connais ? s’écria Gilles,
stupéfait. Depuis quand ?







Ils
avaient été les premiers à s’envoler grâce à un ballon gonflé à l’hydrogène. »










— Hier soir... Et ce ne sont pas des
garçons, mais des hommes qui vivaient il y a près de deux siècles ! »


Sûre d’elle, cette fois, Moustique rappela à
Gilles qu’elle lui avait parlé d’une fausse piste au téléphone, celle d’un
ballon... Or, le 1er décembre 1783, le physicien Jacques Alexandre Charles
et son passager Robert avaient été les premiers à s’envoler grâce à un ballon
gonflé à l’hydrogène... Ils avaient tenu l’air deux heures et atteint trois
mille mètres...


« Et alors ? dit Gilles.


— Alors ? Sais-tu d’où ils étaient
partis ? D’un bassin des Tuileries !... »


Gilles sifflota doucement. Les Tuileries et un
bassin étaient de nouveau associés au message de façon mystérieuse.


La veille, près de la buvette, il avait vu un
marchand de ballons multicolores. Des ballons gonflés au gaz ou à l’air. Il
imaginait mal Catherine jouant au football. En revanche, la petite fille
pouvait fort bien se promener avec un de ces ballons de caoutchouc à la main.
Bérenger apporta soudain une contribution inattendue aux réflexions de Gilles.


« Catherine a oublié son ballon ! s’écria-t-il.
C’est elle qui me l’a dit ! Bien fait !... N’avait qu’à pas l’attacher
à une chaise. » Il chantonna, ravi : « Elle a plus d’ballon-e...
elle a plus d’ballon-e... »


Ce ballon avait-il pu servir à transmettre un
message, lui aussi, se demanda Gilles. Un des grands-pères fait prévenir l’autre,
au Guignol, d’avoir à se rendre près du bassin où se sont envolés Charles et
Robert. Là, le second grand-père trouve le ballon... qui contient sans doute un
second message !... indiquant peut-être un nouveau rendez-vous !


Tout cela paraissait si confus que Gilles
écarta délibérément le ballon et les aéronautes de ses pensées. Il était temps
de se mettre en chasse et d’aller surveiller les bassins. Gilles choisit le
grand octogonal, laissant Moustique s’occuper du bassin rond. Elle paniqua un
peu :


« Et s’ils viennent, qu’est-ce que je fais ? »


Gilles la rassura. Le rendez-vous était fixé à
quatre heures. Si, à l’heure dite, aucun des Michel ne s’était manifesté au
grand bassin, il reviendrait en hâte au bassin rond.


« Mais ça te prendra du temps, G.G. !


— Je mettrai les patins. En passant par
les allées cimentées, il ne me faudra pas trois minutes pour te rejoindre. Si
le rendez-vous est au grand bassin, je resterai là-bas et j’essaierai de
prendre quelques photos. »


Gilles laissa à Moustique sa musette vide et
le sac de patins d’où il avait retiré les siens. Il mit son sac fourre-tout en
bandoulière et quitta Moustique et le cousin. Quand il arriva au grand bassin,
jeunes et vieux navigateurs se pressaient autour, perches de bambou à la main.
Il s’éloigna un peu et s’arrêta près d’un groupe sculpté évoquant un grand
fleuve. Il mit ses patins. Puis il régla la vitesse d’obturation de son appareil
au cinquantième de seconde, et garda son téléobjectif de 200 mm.


A quatre heures juste, un des grands-pères s’approcha
du bassin, accompagné de Catherine. Il portait le sac décrit par Moustique ;
il devait s’agir du n° 1. Michel n° 2 apparut presque aussitôt et vint se
placer de l’autre côté du bassin, diamétralement opposé au n° 1.


D’où il était, Gilles pouvait, sans se faire
remarquer, photographier les grands-pères en pied. Le n° 1 avait ouvert son sac
et en sortait un bateau d’assez grande taille. Il retira ensuite l’étui qu’il
portait à l’épaule et... Gilles étouffa une exclamation : Michel n° 1
déployait une antenne, le yacht était téléguidé.


Gilles prit une photo, puis une seconde,
tandis que Catherine mettait à l’eau le bateau de forme ancienne. De l’autre
côté du bassin, Michel n° 2 déployait à son tour une antenne. Le yacht quitta
le bord, évolua entre les voiliers. Des enfants s’attroupèrent, admirant en
connaisseurs le jouet de luxe. Le marchand de glaces qui s’était approché en
agitant sa clochette n’obtint aucun succès.


Parvenu au centre du bassin, le bateau
ralentit, vira de bord, effectua quelques manœuvres puis repartit, filant droit
vers le n° 2. Dirigé maintenant par ce dernier, le yacht accosta. Le grand-père
le sortit de l’eau. Gilles ne put se rendre compte de ce qu’il faisait :
retirait-il un objet du yacht ou en plaçait-il un à l’intérieur ?


Quand le n° 2 remit le bateau à l’eau, Gilles
déclencha l’obturateur. Il voulut redoubler la photo. Il s’aperçut alors que sa
bobine était terminée. Il achevait de recharger son appareil quand un bruit
léger lui fit dresser l’oreille. Un déclic ! Il se pencha. De l’autre côté
du piédestal de la statue, M. Yosuké photographiait la même scène avec le même
téléobjectif !


Gilles se rejeta en arrière. Occupé à
mitrailler les grands-pères, M. Yosuké ne l’avait pas vu. Gilles, lentement,
patina à reculons en s’arrangeant pour rester toujours dissimulé par la statue :


« Hello, Djill ! »


Gilles reconnut l’accent nasillard de Greg. Il
se retourna et resta bouche bée. Une fois de plus, le soi-disant professeur
américain avait changé de tenue. Il portait un survêtement bleu roi et tenait
un sac de sport à la main. Il avait tout de l’athlète qui vient de s’entraîner.
Il souriait, mais ses yeux restaient de glace. Mal à l’aise, Gilles aplatit sa
frange.


« Tu crois qu’elles seront bonnes, Djill ? »
fit doucement Greg.


Son accent semblait s’être brusquement
atténué.


« Quoi ? demanda Gilles.


— Ne fais pas l’idiot ! Les
photos... Allez, ouvre ton appareil et donne-moi ta pellicule... »


Se lancer en avant, tenter de forcer le
passage... Ou encore affronter l’adversaire en faisant appel à toutes les
prises de judo que Pat lui avait enseignées... Fuir, avec l’espoir que Greg
mettrait un certain temps à réagir, le temps nécessaire pour prendre de la
vitesse sur les patins... Appeler au secours... Gilles sentit quelqu’un s’approcher.
Un passant, un gardien ?... Les pas s’arrêtèrent juste derrière lui. Il comprit
que c’était Willy. Ramassé sur lui-même, Greg était prêt à bondir, à lui couper
la route...


« Allons ! »


Greg tendit la main et claqua des doigts.


Les mains un peu tremblantes, Gilles ouvrit
son appareil. Il en retira la pellicule qu’il donna à Greg en espérant que le
Viking ne verrait pas la petite lueur qui brillait dans ses yeux. La chance lui
sourit. Greg fit sauter le rouleau en l’air, le rattrapa au vol et l’empocha.
Son sourire s’élargit :


« That’s a good boy ! Mais je
ne suis pas un voleur...


— Non ? fit ironiquement Gilles.
Vous êtes quoi, alors ? »


Greg claqua de nouveau des doigts. Willy
avança d’un pas et vint se placer près de Gilles. Lui aussi portait un
survêtement. Il plongea la main à l’intérieur de la veste. Gilles sentit son
cœur s’arrêter... Puis Willy sortit un portefeuille et en tira un billet de
cinquante francs.


« Pour ta pellicule...


— Je n’ai pas de monnaie, dit sèchement
Gilles.


— Garde tout. En compensation des
ennuis...


— Je ne veux pas de votre fric !


— Tu offriras de notre part un cadeau à
ta girl-friend... Ta petite amie.


— Je n’en ai pas, dit Gilles qui se
sentit rougir.


— No ? Et Moustique ? »
Les deux Américains se mirent à rire. « O.K., Djill... Sans rancune ? »


Il fit semblant de ne pas voir leurs mains
tendues. Greg se pencha vers lui. Il ne souriait plus du tout :


« Et oublie ça : ce sera mieux pour
toi ! »


Ils s’éloignèrent et disparurent sans que
Gilles ait bougé de place. Il ne s’était jamais trouvé dans une pareille
situation. Il aurait sans doute pu tenter d’échapper, d’appeler à l’aide. Mais,
au fond, pourquoi aurait-il refusé de donner à Greg la pellicule qu’il réclamait,
cette pellicule encore vierge qu’il venait juste de placer dans son appareil !


Il tournait alors le dos à Greg ;
celui-ci, qui surveillait en même temps les grands-pères, ne l’avait pas vu retirer
la bonne pellicule ; elle se trouvait maintenant dans la poche de son
blouson. Mieux valait quitter les Tuileries avant que Greg ne s’aperçoive qu’il
avait une bobine neuve...


 


« Eh bien, qu’est-ce que tu fabriques ?
Il y a une demi-heure qu’on t’attend ! » Moustique avait dû s’inquiéter
et son soulagement s’exprimait en reproches. Puis elle s’aperçut que son ami
était pâle et qu’il tremblait un peu en détachant ses patins. « Qu’est-ce
qui se passe, G.G., c’est grave ?


— Vite, partons d’ici. Je t’expliquerai
en route...


— Moi, j’veux une glace, cria Bérenger.
Ma glace !


— C’est vrai ! » Moustique
soupira. « J’ai dû lui en promettre une pour qu’il se tienne tranquille et
cesse de tuer la vieille aux pigeons ! »


 





 


Ils aperçurent la petite voiture roulante qui
s’approchait du bassin rond et coururent chercher la glace promise. Le marchand
les reconnut et ajouta une troisième boule gratuite.


« Chouette ! s’écria Bérenger.
Merci, m’sieur !


— Di niente ! » répondit
le marchand avec un grand sourire. ( Expression italienne : De rien, il
n’y a pas de quoi)


Gilles saisit le bras de Moustique et entraîna
rapidement son amie. Bérenger trottinait derrière eux.


« Personne n’est venu au rendez-vous,
dit-elle. Et toi, tu as vu du monde ?


— Oui, beaucoup trop à mon goût.


— Mais où vas-tu par là ?


— Je dois prévenir Kader que je ne l’attends
pas ce soir. Et je te raconterai tout dans le métro, mais pas ici ! »


 


Il faisait si sombre dans le vestibule que
Gilles crut d’abord que ses parents étaient sortis. Il renifla, vaguement
étonné de ne pas sentir d’odeur de peinture. Sans doute, Pat et Céline n’avaient-ils
pas achevé de lessiver les murs. Puis il vit que l’atelier-salon était
faiblement éclairé. Une musique douce sortait de l’électrophone. Gilles avança
un peu...


Ses parents étaient allongés sur le tapis. Les
meubles étaient toujours à leur place et rien n’avait changé. A ce rythme-là,
la décoration de l’appartement risquait de durer longtemps !


« C’est toi, mon grand ? fit Céline.
Merci pour ta carte. Nous l’avons reçue ce matin... »


Gilles alla embrasser ses parents. Ils avaient
fait la dînette devant la télévision. Sur un plateau posé à même le tapis, il y
avait un bocal de cornichons, deux sacs de chips vides, des paquets de petits
fours et de cacahuètes pour l’apéritif, un papier froissé qui avait dû contenir
des pâtisseries, et une bouteille de champagne.


« Tu vois, dit Patrick en s’asseyant,
nous réfléchissons toujours à cette décoration. C’est un problème, tu sais...


— Je sais, fit Gilles sans rire. Bon, je
passe en vitesse développer des photos, puis je vous laisse travailler... »


Il alla s’enfermer dans son mini-laboratoire.
Quand il en ressortit, un quart d’heure plus tard, il tenait avec une pince à
linge une bande contact de ses photos, c’est- à-dire une bande positive obtenue
par contact direct du papier avec le négatif. Patrick et Céline avaient arrêté
le tourne-disque, rallumé le salon et rangé le plateau. Ils étaient de nouveau
plongés dans l’étude des papiers peints.


« Regardez plutôt ça, dit Gilles en leur
donnant la bande. Je vais faire quelques agrandissements. »


Quand il revint avec ses clichés à peine secs.
Pat le félicita pour les photos de Moustique jouant les statues et pour celles
du petit cousin. Mais il ne comprenait pas qui étaient les autres personnages
qu’on voyait dans des tenues si différentes.


« La petite fille aux yeux de chat est
jolie. Mais que tient ce vieux monsieur ? Un bateau ?


— Tu verras mieux sur celles-ci, Pat. »


Le cascadeur examina un à un les
agrandissements, les passant à Céline au fur et à mesure.


« Ce sont de nouveaux amis, Gilles ?
demanda-t-elle.


— Je ne sais pas ! »


Il avait pris un ton presque désespéré. Ses
parents échangèrent un long regard. Puis Patrick murmura :


« Vas-y, Gilles... Raconte. »


Le récit fut long. Gilles ne suivait pas l’ordre
chronologique. Il décrivait chaque personnage tour à tour, insistant sur ses
transformations vestimentaires, sur le lieu de la rencontre, ou sur la
conversation tenue. Chaque fois que c’était possible, il illustrait ce qu’il
disait avec des photos.


A un moment, son père se leva et alla chercher
dans un tiroir une forte loupe lumineuse pour examiner de plus près les
personnages décrits par son fils. A la fin, il hocha la tête.


« Il se passe quelque chose, c’est hors
de doute. Jusqu’au moment où cet Américain a exigé ta pellicule, on pouvait
penser qu’il existait une explication rassurante à tous ces menus faits. Mais,
là !... Tu as donc prévenu Kader...


— Deux mots, pas plus ! J’avais hâte
de filer. Il viendra me chercher ici tout à l’heure. Et nous téléphonerons à
Moustique s’il y a du nouveau.


— As-tu la moindre hypothèse ?


— Une hypothèse ? s’écria Céline.
Mais la conclusion est évidente : il s’agit d’une affaire d’espionnage !


— J’y ai pensé, avoua Gilles. Quoique je
ne voie pas bien ce qui pourrait intéresser des espions aux Tuileries !
Pourtant il y avait là deux Américains. Un Japonais, un Vietnamien et un Italien !
Sans parler des Michel et de Catherine !...


— Il n’y a rien de louche dans le fait de
vendre des glaces, fit remarquer Patrick. Les meilleurs clients sont les enfants ;
or, ceux-ci sont attirés par les bateaux. Rien d’étonnant, donc, à ce que le
marchand rôde autour des bassins.


— Peut-être, dit Gilles. Mais il apparaît
toujours au bon moment... Qui sait si je ne le retrouverai pas demain sous un
autre costume, lui aussi ? Et il refusera de se laisser photographier,
comme Greg et Willy, comme Yosuké...


— Ah ! non, intervint Céline. Si j’ai
bien compris, ton Japonais s’est laissé photographier. Et par toi !


— Oui, mais avec son propre appareil !
Et il aime photographier les autres : Moi, et les grands-pères, et aussi... »
Gilles s’interrompit et remonta lentement ses grandes lunettes. Si les
personnages qui hantaient les Tuileries étaient bien des espions, il était
compréhensible qu’ils ne tiennent pas à se laisser photographier. Dans ce cas,
il ne fallait oublier personne dans la liste...


Céline s’était emparée de la loupe et
examinait les photos.


« Le drapeau ressemble un peu au drapeau
anglais, dit-elle. Ce serait donc ça, le yacht impérial ?


— Vous avez remarqué qu’il porte un nom ?
demanda Gilles. Et c’est sans doute celui de Catherine. Mais on ne voit que
quelques lettres à l’arrière. Le reste est caché par le bras du grand-père.


— C’est exact, dit Céline sans lever la
tête. On les voit même très bien, ces quatre lettres !... »


Elle avait pris un ton si étrange que Gilles
et Patrick se regardèrent. Que voulait-elle dire ?


« Gilles, demanda-t-elle, comment
écris-tu Catherine ?


— Eh bien... » Il épela : « C-a-t-h-e-r-i-n-e...


— Toi aussi, Pat ?


— Oui. Ou avec un K, comme en anglais.
Pourquoi ?


— Ici, c’est bien un C. Mais les quatre
lettres sont dans le désordre !


— Quoi ?


— Oui ! Dans le désordre. Comme un
pari du tiercé. Pardon... du quarté. Moi, je lis : C-t-a-h... »


Elle tendit les photos et la loupe. Pat, puis
Gilles, se rendirent à l’évidence. Le cascadeur suggéra, sans y croire
lui-même, que c’était une erreur. Pour Gilles, cette disposition voulue
constituait un nouveau message. Ils cherchèrent vainement une raison plausible
à ce désordre.


« Je donne ma langue au chat »,
soupira Céline au bout de dix minutes. Elle sursauta : « Chat !
Ce sont les mêmes lettres !


— Toujours dans un ordre différent »,
dit Gilles.


Quand Kader sonna, une heure plus tard, Gilles
et ses parents n’étaient pas plus avancés. Ils abandonnèrent leurs recherches
pour écouter Kader. Lui aussi avait du nouveau...


Au moment où il repartait, une brève dispute
avait éclaté parmi les joueurs de pétanque. Une boule lancée trop violemment
avait quitté l’aire de jeu pour aller se mêler à la partie voisine. D’où
protestations, confusion, paroles désagréables et gestes menaçants.


« Un des joueurs a dit : "Ah,
non ! ça ne va pas recommencer comme ce matin ! Je jouais en simple
contre un vieux quand un gars a balancé sa boule au milieu des nôtres. Je ne
sais pas comment mon adversaire a pu distinguer cette boule des siennes, car
elles étaient identiques. Si ça se trouve, c’est une à lui qu’il a renvoyée..." »


Le ballon oublié, attaché à une chaise, le
yacht passant d’un Michel à l’autre, et maintenant, les boules de pétanque !
Etaient-elles creuses ? Contenaient-elles des messages, des microfilms ?


Gilles reprit le paquet de photos. Il les
examina toutes attentivement. Il n’y découvrit rien de plus, sinon que
Catherine ressemblait beaucoup à Michel n° 2 : mêmes pommettes hautes,
mêmes yeux de chat. De chat ?...


Cela le ramena aux quatre lettres du bateau.
Des lettres qui ne signifiaient évidemment pas « chat ». Mais qui,
peut-être, n’avaient aucun rapport avec Catherine.


 


 



CHAPITRE X

E, comme Catherine...


 





 


 


« Alors, comme ça, t’es un vrai casdaqueur ?


— Oui, répondit Patrick en souriant.


— Ben, mon vieux ! »


Bérenger n’en revenait pas. Il regardait
Patrick si intensément qu’il en oubliait de respirer. Il étouffa soudain et se
mit à tousser, rouge comme un coq.


Ils s’étaient retrouvés à la station Châtelet.
La veille, en téléphonant à Moustique, Gilles avait de nouveau fixé rendez-vous
à l’heure et au lieu habituels, avec patins et cousin. Inquiet de la dernière
phrase de Greg dans laquelle il sentait une menace, Patrick avait insisté pour
accompagner Gilles. Céline acceptait de rester à la maison : il fallait
bien que quelqu’un s’occupe enfin de cette décoration !


« Et... tu sais monter à cheval ?
demanda Bérenger.


— Oui...


— Tu fais de la boxe ? Du judo ?
Du karatake ?


— Du ka-ra-té », rectifia Moustique.
Elle se hâta d’ajouter : « Oui, je sais : on dit les deux !


— Non, mademoiselle, on n’en dit qu’un :
ka-ra-ta-ké ! Puisque c’est pour attaquer les gens... Et de la moto, tu en
fais ?


— Oui ! »


Bérenger resta un moment silencieux, cherchant
une question percutante. Il s’écria tout à coup :


« Et tu sais faire des tuiles ?


— Ah !... non », reconnut
honnêtement Patrick.


Bérenger soupira, déçu. Puis il haussa les
épaules : après tout, personne n’est parfait ! Et il prit la main de
Patrick pour marcher sur le trottoir de la rue de Rivoli.


Il faisait beau, mais la pluie de la veille
avait rafraîchi l’atmosphère. Le vent sifflait, glacial, et le jardin des
Tuileries était presque désert. On n’y voyait ni marchands ambulants, ni
photographes. Les joueurs de pétanque eux-mêmes et les jeunes footballeurs
étaient rares. Il n’y avait personne près des bassins, et c’est en vain que
Bérenger chercha sa victime préférée, la vieille aux pigeons.


Nulle part, Gilles, Moustique et Patrick ne
trouvèrent ceux qu’ils s’attendaient à voir : les Michel, les Américains,
le Japonais et, peut-être, le marchand de glaces italien. En revanche, en s’approchant
de l’enclos des ânes, ils croisèrent N’guyen Minh Hoa qui se dirigeait vers le
Guignol. L’assistant marionnettiste salua Gilles qui le présenta à son père.


« Et où en es-tu de ton enquête ?
demanda le jeune homme.


— Quelle enquête ? fit Gilles,
troublé.


— Voyons ! Toutes les questions que
tu me posais avaient bien une raison. Au fait, on m’a encore interviewé hier,
juste après le spectacle.


— Ton journaliste américain ? Il est
revenu ?


— Oui... et non ! Pourquoi en
parles-tu toujours au masculin ? ma journaliste américaine
est revenu...e !


— Une femme ?


— Oui. C’est pour ça que je trouvais
drôle que tu la décrives comme un grand barbu blond, ou un brun un peu chauve ! »


Gilles aplatit sa frange, complètement perdu.
D’où sortait cette Américaine ? Avait-elle un rapport quelconque avec les
curieux promeneurs des Tuileries ? N’guyen avait reproché à Gilles de
poser les mêmes questions que le... que la journaliste. Que cherchait-elle donc ?


« Il faut que je parte, dit N’guyen. La
salle à balayer, les bancs à replacer et quelques ampoules à changer.


— Que fais-tu à midi ? demanda
brusquement Gilles.


— Je déjeune... » N’guyen fit une
petite grimace : « Au restau-U !


— Au restaurant universitaire ? s’écria
Moustique. Pourquoi ne viens-tu pas plutôt avec nous ? On pique-nique près
de l’Arc du Carrousel.


— C’est ce que j’allais lui proposer, dit
Gilles. Nous pourrons ainsi le mettre au courant de nos petites histoires... »


Soit par crainte de la nourriture du restau-U,
soit par curiosité de savoir ce que Gilles avait à raconter, le jeune
Vietnamien accepta aussitôt. Il promit d’être là à midi juste.


« Qu’est-ce que tu penses de lui. Pat ?
demanda Gilles en le regardant s’éloigner.


— Intelligent et sympathique, dit
Patrick. Il n’a rien d’un espion ni d’un truand !


— Je sais ! » dit Gilles. Il se
mordilla les lèvres : « L’ennui c’est que tous, y compris Greg et
Willy, m’avaient paru aussi sympa et aussi intelligents... »


A l’enclos des ânes, la clientèle boudait ;
les âniers se réchauffaient en jouant aux quatre coins entre les arbres. Kader
courut vers ses amis. Son patron lui faisait grâce de la demi-heure qui restait
avant la pause de midi. Ils errèrent alors dans le jardin. Bérenger servait de
guide, expliquant à Patrick ce que représentaient les statues... d’après lui !


« Là, tu vois, c’est un boucher tout nu
qui tue un bœuf, déclara-t-il en montrant Thésée et le Minotaure.


— Mais ton bœuf a des jambes d’homme, dit
le cascadeur.


— Ça dépend des races : à Mennetou,
ils sont tous comme ça, affirma le cousin au milieu des rires.


— Petit menteur ! s’écria Moustique.


— C’est celui qui le dit qui l’est ! »
riposta Bérenger.


Mais la dispute tourna court. Gilles s’était
arrêté pile.


La vieille aux pigeons avait repris sa place
sur son banc. Ce qui avait frappé Gilles, c’est qu’elle n’était plus seule :
une autre femme s’était assise au bout du banc. Emmitouflée dans un grand
châle, le visage caché par un vieux chapeau d’homme, elle avait l’air aussi
misérable que la première et, comme elle, distribuait des miettes qu’elle
puisait dans un cabas noir.


 


 





 





 


 


Gilles remonta ses lunettes, troublé. La
vieille aux pigeons... Déjà, la veille, en discutant avec ses parents, il avait
pensé à elle. Comme Greg et Willy, comme M. Yosuké, elle ne s’était pas laissé
photographier. Et voilà qu’il y avait deux femmes aux pigeons, comme il y avait
deux grands-pères, deux Américains... Et deux Japonais, puisque lors de leur
première rencontre, Yosuké était accompagné d’une jeune femme.


« Moustique, de quel bassin se sont
envolés tes aéronautes, Charles et Robert ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas. Le petit, je crois... »


C’était sans doute là que Catherine avait
oublié son ballon attaché à une chaise. La vieille aux pigeons surveillait-elle
le bassin, laissant Greg et Willy surveiller la pétanque ou le Guignol et M.
Yosuké le bassin octogonal ?


Ils se remirent en route, quittèrent le jardin
et pénétrèrent sur la pelouse, près de l’Arc du Carrousel. Patrick s’inquiéta :
il faisait trop froid pour s’asseoir sur l’herbe. Mieux valait attendre N’guyen
Minh Hoa et trouver ensuite un bistrot accueillant où ils pourraient déballer
leurs provisions. Dès que le marionnettiste fut là, ils repartirent.


« On s’en va ? demanda Bérenger,
désolé. Moi, je dois voir Catherine.


— On reviendra, promit Moustique. Mais je
croyais que tu ne l’aimais pas et que tu ne t’étais pas gêné pour le lui dire ?


— Ouais ! Elle a la grosse tête,
mais elle est gentille. Sauf quand elle parle de ses bijoux !


— Et si c’étaient ceux qui ont disparu ?
s’écria Moustique. Ceux du pillage des Tuileries ?


— Non, dit Kader, je l’ai vu son bijou.
Une petite chaîne d’or avec une médaille portant une initiale...


— Oui, un C », fit machinalement
Gilles.


Kader le regarda en faisant des yeux ronds.
Puis il s’humecta les lèvres et secoua lentement la tête.


« Non, G.G.... C’était un E ! Sur le
moment, ça ne m’a pas frappé, mais maintenant... »


Il s’agissait peut-être de la première lettre
de son nom de famille, mais cela paraissait peu probable. Ou alors, Catherine
avait deux prénoms. Moustique s’appelait en réalité Monique, Minh Hoa se
prénommait aussi Yves et Kader avait une fois prétendu s’appeler Serge...


« Elle peut donc s’appeler Ernestine ou
Eugénie, dit Kader.


— Eve, Emilie, Estelle, poursuivit
Moustique.


— Hélène ! dit Bérenger.


— Mais non ! Hélène, c’est un H.


— Comme Achille ? »


Moustique soupira, désarmée, et embrassa son
cousin qui se débattit en lui criant de le laisser tranquille. Us marchèrent un
moment en silence, traversèrent les guichets du Louvre. Bérenger s’écria
soudain :


« Et si elle s’appelait Ecrevisse ?


— Tu es bête, dit Moustique. Ce n’est pas
un nom de fille !


— Si, mademoiselle, je te ferai dire que
c’en est un ! Même qu’ils l’ont dit à la télé, dimanche.


— Qui l’a dit ? intervint Patrick.


— Le gros qui bafouille. Même que papa
était content d’avoir gagné des sous avec les chevals qui couraient ! »


Moustique se frappa le front en riant. Son
oncle avait suivi à la télé le tiercé commenté par Noël Nitrose. Moustique
imita le speaker :


« Et voilà Ecrevisse qui sort du lot, et
remonte son handicap à belle alllllure ! Elle va passer... Elle passe... Ah !
la brave fille !...


— Tu vois bien ! » triompha
Bérenger.


Tous éclatèrent de rire, sauf Gilles. Il avait
l’impression que la vérité, ou une partie de la vérité, était là, sous ses
yeux, et qu’il ne la voyait pas...


On lui avait fait subir des tests, pour sa
vue, chez un spécialiste. On lui avait montré des cartes comportant des points
rouges, verts, jaunes. C’était, paraît-il, pour s’assurer qu’il n’était pas
daltonien. Il avait distingué des lettres et des chiffres, ce qu’il n’aurait pu
voir si, comme les daltoniens, il avait confondu les points verts et les
rouges.


Il se trouvait devant une mosaïque semblable,
devant une série de points dont il suffisait peut-être de changer l’éclairage
pour qu’ils représentent quelque chose. Il ressassait inlassablement les
éléments du problème. Les grands-pères Michel, Catherine, le yacht impérial
dont le nom comportait quatre lettres dans le désordre, cette initiale E...


Soudain, il reçut un choc. Ils étaient arrivés
sur la place du Théâtre-Français. N’guyen Minh Hoa répondait de bonne grâce aux
questions de Patrick, et Gilles venait de l’entendre dire :


« Je voudrais reprendre des études de
lettres, faire une thèse sur les marionnettes et Guignol. Punch, en Angleterre,
c’est Polichinelle. Petrouchka, en Russie, est plutôt un tendre, naïf : c’est
Pierrot... D’ailleurs, Petrouchka est le diminutif de Piotr, Pierre... »


Au même moment, les yeux de Gilles tombaient
sur une colonne publicitaire affichant les spectacles de Paris.


L’Odéon annonçait La Cerisaie, et l’Opéra,
Ivan le Terrible... De nouveau, Gilles s’arrêta net. Il aplatit sa
frange dix fois de suite tandis que tous le regardaient, étonnés. Il tenait
enfin un fil conducteur ! Une hypothèse qui rendait compte de presque
toutes les données. Quelques vérifications s’imposaient... Ses yeux firent le
tour de la place. La grande librairie, où ils s’étaient abrités la veille,
était encore ouverte. Il n’était pas question d’y entrer tous ni, surtout, de
laisser Bérenger s’approcher des albums de bandes dessinées !


Moustique protesta à l’idée de rester en
arrière. Kader se dévoua pour garder avec elle le cousin turbulent. N’guyen
Minh Hoa hésita, puis résolut de leur tenir compagnie, à condition qu’on lui
dirait ce qui se passait.


En se hâtant vers la librairie, Gilles
expliqua à Patrick ce qu’il espérait y trouver. Un employé lui apporta
plusieurs livres. Le plus gros ne fournit pas à Gilles la solution qu’il
cherchait, mais le second, un petit dictionnaire de marine, comportait une
quarantaine de planches et plus de quatre cents croquis de bateaux, de
gréements et d’instruments de navigation.


« Regarde, Pat ! » s’écria
Gilles, tout excité, au bout de quelques minutes.


Trois yachts de forme ancienne occupaient la
page. Le Victoria and Albert, yacht royal anglais de 1856, le Hohenzollern,
yacht impérial allemand de 1892, et le Standart, yacht impérial russe,
1895...


« Un des deux derniers, dit Patrick.
Lequel ?


— Le russe, évidemment ! Michel est
un prénom russe, un des grands-pères n’a pas pu se débarrasser d’un reste d’accent,
Catherine est le prénom de deux impératrices russes, le yacht vient d’un pays
lointain... Enfin Catherine a les cheveux blonds et les pommettes hautes... »


Patrick fit la moue et se moqua un peu de
Gilles :


« Je t’accorde qu’il y a Michel...
Strogoff, mais il y a eu aussi Catherine... de Médicis ! On roule les r
un peu partout, et j’ai des amis en Vendée qui ont des pommettes saillantes et
des yeux bridés !


— Oui, admit Gilles, mais je gardais pour
la fin ma meilleure preuve : le nom même du yacht !


— Le Standart ? Le nom est écrit
avec un t... Est-ce une erreur typographique ? Le drapeau à l’avant
ressemble un peu au drapeau anglais, comme sur ta photo... Mais où est ta preuve ?


— Dans ce dictionnaire ! »


Gilles ouvrit le dernier livre qu’il avait
demandé au mot alphabet. Une page était consacrée aux différentes écritures,
grecque, hébraïque, arabe, allemande, et cyrillique ou russe. Il expliqua :


« Je me suis brusquement rappelé, en
voyant annoncés la pièce de Tchékhov et l’opéra Ivan le Terrible que
certaines lettres russes ressemblent aux nôtres. Le T et le A, par exemple.
Mais, regarde : le C est un S, et le H est un N. CTAH n’a rien à voir avec
Catherine, c’est le début du mot STAN... DART ! le nom du yacht impérial
russe... La seule chose que je ne m’explique pas, c’est cette initiale E...


— A moi de t’aider, dit Patrick. Tu as
raison sur toute la ligne, et E... est bien l’initiale de Catherine.


— Quoi ?


— En russe ! Et je m’en veux de ne
pas y avoir pensé. Dans un film que j’ai tourné il y a quelques années, et qui
était censé se dérouler à la cour de la Grande Catherine, le décorateur avait
insisté sur ce point : tous les carrosses et les traîneaux de l’impératrice
devaient porter la lettre E, initiale de Ekatherine, forme russe du prénom... »


Voilà ! Une nationalité de plus se
trouvait représentée aux Tuileries ! Gilles était-il donc le seul Français
mêlé à cette aventure ?...


 


« J’ai faim ! » hurla Bérenger.


Cette discussion au milieu de la rue le
fatiguait d’autant plus qu’il n’y comprenait rien. Il protesta soudain :


« Non, Catherine est blonde, pas rousse !...


— Russe ! rectifia Moustique. Mais à
une lettre près...


— M’en fiche, j’sais pas lire... Et j’ai
faim ! »


Les cafés du quartier vendaient des sandwiches
et refusèrent de les accepter avec leurs provisions. Patrick voulut inviter
Gilles et ses amis dans un petit restaurant, mais tous poussèrent les hauts
cris : Gilles avait apporté ce qu’il fallait dans sa musette. N’guyen leur
proposa de s’abriter dans le Guignol. M. Alain ne venait pas avant trois heures
et, de toute façon, il aurait offert lui-même cette hospitalité.


Le retour aux Tuileries se fit au pas de
course. Bérenger arriva premier... sur les épaules de Patrick ! Le jardin
commençait à se repeupler. Le marchand de glaces, les photographes, les joueurs
de pétanque et les footballeurs, tous revenaient. Quelques bateaux voguaient
déjà sur le bassin rond. Gilles constata que les deux femmes aux pigeons s’étaient
rapprochées l’une de l’autre et bavardaient. La silhouette de la seconde lui
sembla vaguement familière. Quant à la première... Saisi d’une intuition,
Gilles se tourna vers N’guyen :


« Parle-moi encore de ta journaliste !
Comment était- elle ? Vieille, vêtue de façon quelconque ?... »


Le marionnettiste éclata de rire :


« Ma parole, tu lui en veux ! D’abord
barbue, puis chauve, et maintenant, vieille ! Non, elle était jeune et
belle, si tu veux le savoir ! Une gentille petite... geisha !... très
bien habillée !


— Quoi ? »


Gilles tira de sa poche les photos de Yosuké
et les tendit à N’guyen. Celui-ci s’écria, surpris :


« Mais tu la connais donc ? Oui, c’est
elle... »


Ainsi, la jeune femme se faisait passer pour
une Américaine. Peut-être l’était-elle vraiment ? Pourtant la carte de M.
Yosuké portait une adresse au Japon. Et dans quelle langue avait-elle
interviewé N’guyen ?


« En français, mon vieux ! Avec un
accent à peine perceptible. Juste un charme de plus... »


Elle n’avait pas dit un mot à Gilles ni à
Kader, se contentant de sourire, et n’avait fait aucun effort pour traduire les
désirs de Yosuké. Greg et Willy parlaient aussi beaucoup mieux le français qu’ils
ne le prétendaient. Et si...


« On déjeune ! dit fermement
Patrick. On raisonne très mal avec l’estomac vide. Pendant le pique-nique, nous
déciderons d’une tactique à suivre au cas où nos grands-pères, nos Américains
ou nos Japonais se manifesteraient. Nous sommes assez nombreux pour surveiller
les points stratégiques : Kader, aux ânes, N’guyen au Guignol, Moustique à
un bassin, moi à un autre… Gilles fera office d’agent de liaison en patins !
Au passage, tu jetteras un coup d’œil aux parties de pétanque...


— Et moi, dit Bérenger en reniflant, je
dois voir Catherine... »


 





 



CHAPITRE XI

Panique aux Tuileries


 





 


Ils déjeunèrent sur les
bancs du Guignol. La bâche et les arbustes les protégeaient du vent froid. Au
cours du repas, ils mirent au point leur tactique. Ils guetteraient Catherine
et son grand-père près de l’enclos ; puis chacun, selon les circonstances,
s’attacherait à suivre un ou plusieurs personnages.


Quand le Michel qui amènerait la fillette
repartirait seul, Patrick le suivrait. Gilles s’occuperait de celui qui
viendrait chercher Catherine ; il conserverait néanmoins son rôle d’agent
de liaison en patin à roulettes. Kader était pris par son travail, mais il
dirigerait les promenades vers les joueurs de pétanque et pourrait, le cas
échéant, signaler à Gilles la présence des « autres ». Disponible
jusqu’à l’heure de son spectacle, N’guyen Minh Hoa guetterait l’apparition des
étrangers, Greg, Willy, M. Yosuké ou la soi-disant journaliste américaine.


Coincée avec son cousin, la pauvre Moustique
devrait limiter ses activités. La présence de Bérenger lui fournirait d’ailleurs
deux bons prétextes : l’un pour engager la conversation avec le marchand
de glaces italien, l’autre pour aller s’excuser auprès de la vieille aux
pigeons de l’attitude du meilleur tireur de l’Ouest.


« Méfie-toi, Moustique, elles sont deux
maintenant, rappela Gilles. Et j’ai l’impression que la seconde ne m’est pas
totalement inconnue... Mais c’est si vague ! »


Si tout se passait comme la veille,
grands-pères, Américains, Japonais et marchand de glaces convergeraient vers le
même point en fin d’après-midi, et tous se retrouveraient, gibier et chasseurs.


Tout semblait parfaitement au point.


Ils n’avaient oublié qu’une seule chose :
le rendez-vous de Bérenger avec Catherine...


Ainsi que dans un ballet bien réglé, Catherine
apparut à deux heures et demie avec un de ses grands-pères, sans doute Michel
n° 1 autant que Gilles put en juger. Ils se dirigèrent vers l’enclos. Bérenger
voulut s’élancer, mais Moustique le retint.


« Ils ne faut pas qu’ils nous voient,
chuchota-t-elle.


— On joue à cache-cache ? demanda
Bérenger.


— Oui !


— Et... ils le savent ?


— Euh... non ! »


Bérenger haussa les épaules. Les grands se
croient malins et ils ne connaissent même pas les règles du jeu. Il consentit
cependant à rester avec les autres, plaqué contre la cabane des petits chevaux
à ressort.


« Mais, je dois voir Catherine »,
fit-il, mécontent.


Catherine portait un manteau de mouton et une
toque qui lui donnaient des airs de princesse. Quant à Michel, il avait endossé
un imperméable de coupe militaire, conservant chapeau et parapluie. Un étui
pendait à son épaule. Gilles crut tout d’abord que c’était la télécommande du
yacht.


N’guyen Minh Hoa le détrompa :


« Tu as vu, Gilles ? Il a un
walkie-talkie.


— Ah ? » Gilles remonta ses
lunettes : « Au fait... tu es sûr qu’on ne dit pas plutôt...
talkie-walkie ?


— Non, non, c’est bien walkie-talkie.


— On dit les deux, trancha Bérenger. Et d’abord,
qu’est-ce que c’est qu’un... comme vous dites ?


— Un appareil pour se parler de loin,
expliqua Moustique.


— Ah ! fit le cousin, dédaigneux :
un téléphone... »


Gilles n’était pas surpris. Les grands-pères
épuisaient tous les moyens pour communiquer indirectement. Sans doute
avaient-ils déjà écrit des lettres à l’encre sympathique, au jus d’oignon ou de
citron, et avaient-ils employé des signaux optiques... ou même des signaux de fumée,
comme les Indiens !


Parvenus à l’enclos, Catherine et Michel
choisirent une charrette tirée par un poney. Kader s’avança pour mener l’attelage.
Au moment de monter, Catherine jeta un regard déçu autour d’elle.


« Elle me « serche » ! dit
Bérenger. Il échappa à Moustique et courut vers son amie en hurlant : « Meeeee
v’iààààà !...


— Il va tout faire rater, murmura Gilles.


— Peut-être pas », répondit Patrick.


Bérenger restait planté devant la charrette et
grattait la terre du bout du pied, intimidé. Catherine se mit à discuter avec
son grand-père. Michel n° 1 se tourna vers Kader.


« Ça recommence ! » dit Gilles
en voyant son ami venir vers eux en courant.


« Incroyable ! s’écria Kader en les
rejoignant. Non seulement Catherine veut que Bérenger l’accompagne, mais elle l’a
invité à goûter ! Le grand-père est d’accord si vous l’êtes. Il ramènera
le monstre à cinq heures et demie.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda
Moustique.


— On ne risque rien d’accepter, dit
Patrick après quelques secondes de réflexion, puisque nous surveillons tout le
monde.


— Il n’y a qu’un petit problème, fit
Kader. C’est ce grand-père qui accepte, mais c’est l’autre qui va venir
chercher Catherine. Et lui n’est pas au courant !


— Il le sera bientôt ! affirma
Gilles. Aujourd’hui, les Michel fonctionnent au walkie-talkie ! »


Kader revint à l’enclos, et la promenade
commença. Selon le plan prévu, Kader se dirigea vers les joueurs de pétanque.
Cependant, Michel n° 1 se mettait à faire les cent pas, s’écartant peu à peu.
Bientôt, il tourna carrément les talons et s’éloigna en direction de la
Concorde. S’il était allé vers le Guignol, N’guyen y aurait couru, au cas où le
vieux monsieur eût voulu lui confier un nouveau message.


« A moi de jouer, dit Patrick. Et toi,
Gilles... pas d’imprudence. Méfie-toi de ce Greg ! »


Puis il emboîta discrètement le pas à Michel
n° 1.


Tous deux avaient disparu depuis quelques
minutes quand Michel n° 2 fit son entrée par la rue de Rivoli. Il descendit
lentement l’escalier de la terrasse, passa devant le rhino-féros de
Bérenger et, après un regard rapide aux joueurs de pétanque, s’approcha de l’enclos.
Il portait le même imperméable que le n° 1. Gilles se demanda une seconde si
les messages transmis par ballon oublié, boule de pétanque ou yacht impérial
comportaient autre chose que des indications vestimentaires ! Bien
entendu, à l’épaule du nouveau venu pendait un walkie-talkie...


Là-bas, au bout de l’allée, Kader faisait
faire demi- tour à la charrette. Moustique poussa une exclamation :


« Zut ! Ma mission est à l’eau, moi !
Si le vieux emmène Bérenger, je ne pourrai pas engager la conversation avec le
marchand de glaces ni avec la mémère aux pigeons !


— Tu as le droit d’acheter une glace pour
toi, dit Gilles.


— Par ce temps-là ! Je suis gelée
rien qu’à cette idée !


— C’est une aussi bonne entrée en
matière, dit N’guyen en souriant. Tu le plaindras : pauvre homme, les
affaires ne doivent pas être brillantes par un froid pareil et cætera !


— Ouais, peut-être... Et la vieille ?


— Encore plus facile, affirma N’guyen. Tu
dis que tu profites justement de l’absence de ton petit frère pour venir t’excuser
de son attitude.


— C’est mon cousin...


— Prétends que c’est ton petit frère :
ça fait plus gentil !


— Attention, il y a deux mémères aux
pigeons, répéta Gilles. Mais pas moyen de me rappeler où j’ai déjà vu l’autre !


— Et si c’était la journaliste déguisée ?


— L’Américaine... japonaise ? Non,
je ne crois pas. »


Un bruit connu leur fit tourner la tête.
Agitant sa clochette, le marchand de glaces s’était arrêté un peu plus loin, bien
qu’il n’y eût aucun enfant dans les parages.


 





 


Gilles examina l’homme. Il était brun, courtaud
et pouvait avoir quarante ans. Ses cheveux bouclés se striaient de fils d’argent.


Gilles s’aperçut que le marchand de glaces ne
quittait pas des yeux le grand-père n° 2 qui s’approchait de l’enclos. Le
marchand de glaces dut se sentir observé. Il regarda brusquement Gilles et
repartit lentement vers le Carrousel. Au moment où le grand-père atteignait l’enclos,
Kader revenait de promenade. Il arrêta l’attelage et, suivant le signal
convenu, se passa plusieurs fois la main dans les cheveux : il avait vu
quelqu’un parmi les joueurs de pétanque, Greg, Willy ou Yosuké.


Gilles n’avait plus le temps d’aller vers les
joueurs. Michel n° 2 allait reprendre sa petite-fille et hériter de Bérenger
par-dessus le marché. Gilles devrait les suivre. Catherine et Bérenger se
levaient pour descendre quand un petit homme se précipita vers la charrette :
« S’il vous plaît !... »


Braquant son appareil, M. Yosuké se planta
devant la charrette et prit rapidement des photos. Il sautillait, se penchait,
s’accroupissait, changeait d’angle et réarmait son appareil sans cesser de
répéter : « Très joli !... S’il vous plaît ?... Merci. »
Catherine, ravie, prenait des poses ; Bérenger faisait d’horribles
grimaces. Cependant, Michel n° 2 paraissait ennuyé. Petit à petit, en tournant
autour de la charrette, Yosuké l’avait pris dans le champ de son objectif.
Comme s’il avait trop chaud, Michel quitta son chapeau et s’éventa. Ce geste
qui découvrit sa calvitie pouvait être un signal, mais Gilles eut l’impression
que Michel cherchait avant tout à dissimuler son visage... Comme Greg et Willy,
comme la vieille aux pigeons...


Puis le curieux touriste fit quelques
courbettes, murmura une série de s’il vous plaît, un pour chacun, et repartit
aussi vite qu’il était venu. Sans se douter que N’guyen Minh Hoa le suivait
comme une ombre. 


Moustique avait emboîté le pas au marchand de glaces.
Gilles laissa Michel et les deux enfants prendre un peu d’avance. Catherine et
Bérenger marchaient deux ou trois mètres devant le grand-père. Penchée vers le
Petit Homme Rouge dont elle tenait la main, Catherine semblait faire des
confidences. Bérenger les recevait gravement en hochant la tête, puis tous deux
pouffaient de rire derrière leur main.


Ils longèrent le Guignol, gagnèrent la grande
allée centrale qu’ils empruntèrent en direction du bassin octogonal. Gilles
resta sous les grands arbres, patinant sur les allées cimentées. Michel
consulta sa montre et sortit l’antenne coulissante de son walkie-talkie.


Par jeu et pour se réchauffer, Bérenger et
Catherine se mirent à courir autour des statues. Ils cherchaient tout à la fois
à se fuir et à s’attraper, poussant des cris aigus qui s’achevaient en éclats
de rire quand ils se heurtaient. Michel s’arrêta, consulta de nouveau sa
montre. Apparemment satisfait, il approcha l’appareil de son visage-


Gilles n’hésita pas. Le grand-père se trouvait
près de la statue d’où Gilles l’avait photographié la veille. L’allée cimentée
allait jusqu’à cette statue. Patinant doucement, restant dissimulé par le
piédestal, Gilles s’avança dans l’espoir de saisir quelques-unes des phrases de
Michel. Pourvu que celui-ci ne parle pas en russe !


Tout d’abord, Gilles n’entendit qu’un
grésillement. Puis Michel appuya sur un bouton et déclara : « Je vous
reçois 5 sur 5... » Jusque-là, tout allait bien.


Il se mit ensuite à parler rapidement, et rien
n’alla plus ! Quelle langue employait-il donc ? Gilles reconnaissait
parfois des mots au passage, mais leur enchaînement n’offrait aucun sens.
Quelques noms propres le frappèrent. Celui de Roméo, qui revenait assez
souvent, et celui de Juliette, plus rare. Il était aussi question d’un certain
Victor et d’un Yankee... Ce dernier mot avait-il un rapport avec Greg ?
Mais que venaient faire tout à coup un tango et un fox-trot !


Soudain, Gilles comprit : Michel
employait simplement le code de transmission le plus courant, en usage dans l’armée
et dans l’aviation civile. Au lieu de dire les mots, il les épelait, donnant le
mot clef de chaque lettre : Alpha pour A, Bravo pour B, Charlie pour C,
etc. Roméo, Juliette et Victor ne représentaient que les lettres R, J et V.


La rapidité avec laquelle Michel débitait ce
code trahissait une longue expérience. Gilles n’avait même pas le temps de se
rappeler chaque initiale pour tenter de former les mots du message. Il lui
aurait fallu un papier et un crayon. Tout ce qu’il parvint à saisir fut Golf,
Uniforme, India, Golf, November, Oscar, Lima... Guignol ! Le temps qu’il
assemble les lettres, Michel avait déjà expédié deux autres mots.


Puis le grand-père se tut, écoutant grésiller
son appareil.


« Bien reçu, dit-il enfin. Terminé... »


Il rentra l’antenne, se retourna...


Et ce fut le début de la panique.


Ni le grand-père occupé avec son
walkie-talkie, ni Gilles trop pris par sa surveillance ne s’étaient avisés que,
depuis un bon moment, on n’entendait plus les cris des enfants.


« Catherine !... Où te caches-tu,
Catherine ? » appela Michel.


Il avait une voix grave, bien timbrée, et on entendait
d’autant mieux rouler le r que le grand-père accentuait l’avant-dernière
syllabe du prénom.


Catherine ne répondit pas. Croyant à un jeu,
le grand- père fit en souriant le tour du piédestal, sur la pointe des pieds.
Gilles se recula vivement pour ne pas être pris en flagrant délit d’indiscrétion.
Quand Michel acheva son tour, il ne souriait plus. D’un pas plus rapide, il
contourna d’autres statues en continuant à appeler Catherine. Sa mâchoire s’était
crispée, et il fronçait les sourcils en balayant le jardin du regard. Nulle
part on ne voyait Catherine ni Bérenger.


Le walkie-talkie grésilla. Michel sortit l’antenne.


« Un moment, dit-il, je vous
rappellerai... »


Il coupa le contact et fit quelques pas vers
la grille de la Concorde. Il y avait deux bâtiments de chaque côté du jardin.
Ils abritaient les musées de l’Orangerie et du Jeu de Paume. Les enfants n’auraient
pu s’y cacher : les gardiens ne les auraient pas laissés entrer.
Avaient-ils franchi la grille ?...


Le grand-père y pensa sans doute. Il marcha d’un
pas nerveux jusqu’à la grille, jeta un coup d’œil sur l’immense place de la
Concorde et sur les files de voitures. Il eut un geste d’impuissance et revint
vers le bassin. Il semblait désemparé. Gilles devina qu’il n’osait pas trop s’éloigner,
de peur que les enfants ne le cherchent à leur tour. Lui-même sentait l’inquiétude
l’envahir. Il se retourna, fouilla du regard le terrain planté d’arbres qui s’étendait
entre le bassin et la rue de Rivoli. Catherine et Bérenger étaient assez minces
pour se cacher derrière un arbre. Mais ils avaient disparu depuis trop
longtemps pour qu’il s’agisse d’une plaisanterie.


Ils avaient pu s’éloigner et se perdre — Peut-être
pleuraient-ils dans un coin, attendant qu’on vienne les secourir ? Non !...
Les larmes ne paraissaient pas concorder avec leur personnalité. Avaient-ils eu
la fantaisie de retourner au Guignol sans prévenir personne, ou de faire une
nouvelle balade en charrette ?


« Catherine ! » appelait
toujours le grand-père.


Gilles sursauta ; une phrase de Moustique
lui revenait en mémoire : un jardin public, c’est un terrain de chasse
rêvé pour un kidnappeur ! Catherine appartenait visiblement à un milieu
très aisé. Alors, une rançon ?... D’autre part, les faits et gestes des
Michel et de tous les autres prouvaient assez qu’il se passait d’étranges
choses aux Tuileries. Bérenger et Catherine avaient-ils bien innocemment
contrecarré les manœuvres d’une bande d’espions ?


Michel n° 2 tournait sur lui-même. Il y avait
peu de monde dans cette partie du jardin, et personne, de toute façon, ne
prêtait attention à ce vieux monsieur qui semblait perdu.


 





 


Le grand-père quitta son chapeau. Cette fois,
malgré le froid, il avait le crâne en sueur. Il s’épongea le front et reprit
ses recherches. Soudain, alors qu’il faisait pour la troisième fois le tour du
même piédestal, il vit se dresser devant lui un tout jeune homme à la grosse
frange blonde.


« Monsieur... »


Il fit un geste agacé, puis reconnut Gilles.
Il l’avait vu avec le petit garçon roux, près de l’enclos des ânes. Il eut une
seconde d’espoir.


« Ils sont avec vous ? »
demanda-t-il.


Gilles secoua la tête.


« Non... Mais je ne crois pas qu’ils
soient partis vers la Concorde. Ils auraient été obligés de passer devant
moi...


— Vous étiez donc là ? »


Le grand-père le regarda, étonné.


« Je... je patinais, dit Gilles.


— Alors, où sont-ils allés, d’après vous ?


— Je pensais que vous... »


Gilles s’interrompit. Il ne pouvait tout de
même pas dire : que vous saviez par qui ils avaient été enlevés ! Il
se mordit les lèvres, aplatit sa frange, puis claqua des doigts, saisi d’une
inspiration.


« Votre ami... Dans le jardin, avec le
walkie-talkie... Est-ce que je peux lui parler ?


— Vous pensez que... qu’ils seraient avec
lui ? »


Fébrilement, le grand-père remit le contact.
Quelques secondes passèrent puis le récepteur vibra.


« J’écoute, nasilla le haut-parleur.


— Mike, India, Charlie, Hôtel, Echo,
Lima, épela rapidement le grand-père. Attention ! Catherine et le petit
garçon ont disparu... »


La réaction du correspondant fut si forte que
Gilles l’entendit, bien que le grand-père eût gardé le récepteur à son oreille.


« Quoi ?


— Ils ont disparu tous les deux...


— Je vous reçois mal...


— Disparu ! Delta, India, Sierra,
Papa... et puis, au diable tout ça !... La petite n’est plus là, Michel...
J’espérais que... Non ?... »


Il y eut un long moment de silence. Gilles fit
un geste de la main vers le walkie-talkie.


« Reste à l’écoute », dit Michel n°
2. Il se tourna vers Gilles : « Que pourrez-vous lui dire de plus ?


— Mon... enfin, quelqu’un que je connais
se trouve en ce moment près de votre correspondant. Je veux lui parler... »


Le grand-père regarda Gilles d’un air étrange,
en fronçant les sourcils. Puis il se décida brusquement et tendit l’appareil.


« Allô ! » dit Gilles. Il s’efforça
de parler de façon lente et distincte : « Je m’appelle Gilles, et le
petit garçon en rouge est... » Il se rappela le conseil de N’guyen et
simplifia ses rapports avec Bérenger : «... est mon petit frère. Ecoutez,
il y a un homme non loin de vous. Pantalon sport, veste de daim, quarante ans,
athlétique... Le voyez-vous ? »







Il s’efforça
de parler de façon lente et distincte.










Quelques secondes de silence puis l’appareil
grésilla.


« Oui, je crois l’avoir repéré.


— Allez le trouver. Il s’appelle Pat...


— Comment ? Je vous reçois mal...


— Pat ! P-a-t... » La gorge
sèche, Gilles épela, comme au téléphone : « Pierre, Anatole,
Thérèse...


— Papa, Alpha, Tango », souffla
Michel n° 2.


Gilles répéta les mots, en se sentant presque
ridicule.


Il ajouta :


« Dites-lui bien que c’est Gilles qui le
demande, Gilles !... » Il se souvint des lettres de Guignol : « Golf,
India, Lima... » Trois lettres suffiraient.


Il y eut un déclic. Michel n° 1 avait coupé le
contact. Deux longues minutes s’écoulèrent. Gilles se demanda s’il n’aurait pas
mieux fait de foncer en patins prévenir son père. Mais il ne savait pas où le
retrouver ? Patrick était-il encore dans le jardin des Tuileries. Quelle
pouvait bien être la portée de ces appareils ? Le grand-père regardait
toujours autour de lui, cherchant en vain les deux petites silhouettes.


Et si, là-bas, Patrick se méfiait et refusait
de... Le walkie-talkie bourdonna :


« Gilles, c’est bien toi ?... »


C’était la voix de Patrick, une voix calme,
prudente, soigneusement étudiée.


« Oh ! Pat !...


— Très bien, Gilles. N’oublie pas que
Céline nous attend à l’appartement... Tu t’en souviens, j’espère ?... »


Gilles eut une seconde d’hésitation, puis il s’écria :


« Oui, Pat, porte d’Orléans !... »


Cela devait rassurer son père. Si Gilles avait
répondu à faux, porte de Vanves, ou porte d’Italie, Patrick aurait compris qu’il
ne pouvait s’exprimer librement.


« Catherine et Bérenger ont disparu, Pat.
Je ne crois pas qu’ils aient quitté le jardin, mais c’est possible. Ou ils se
cachent, ou on les a... Où es-tu ? Au bassin rond ?


— Non, sur la terrasse du Bord de l’Eau
qui longe le quai des Tuileries. A l’extrémité est.


— Je vous rejoins.


— Attends ! Retrouvons-nous au
bassin rond. Passe par le Guignol et les ânes. Essaie de contacter N’guyen et
Kader. Préviens-les. Faites attention. Je m’occupe de Moustique. Ah !...
repasse l’appareil à la personne qui est près de toi. »


Gilles rendit le walkie-talkie au grand-père.
Celui-ci le prit d’une main tremblante, le colla à son oreille. Il écouta un
moment, approuvant de la tête. Gilles n’entendait qu’un bourdonnement et
quelques craquements de parasites.


« Très bien », dit Michel. Il coupa
le contact, se tourna vers Gilles : « Allez, mon petit. Je reste ici
au cas où... vous comprenez ? Mais revenez vite. Ne me laissez pas sans
nouvelles. »


Gilles acquiesça, puis le regarda bien en face :



« Pardonnez-moi cette question, monsieur,
dit-il. Mais... il serait peut-être important que je sache ce qui se passe
exactement, pourquoi vous faites tant de... tant de mystère... Ce que
signifient ces messages, au Guignol, dans les ballons, avec le yacht impérial... »


Michel se troubla et regarda Gilles avec
stupéfaction. Puis il s’humecta les lèvres et secoua la tête.


« II... il n’y a rien, dit-il enfin.
Absolument rien ! Je vous en donne ma parole !... » 


Gilles protesta :


« Rien ? Ces rendez-vous transmis
par des marionnettes, ce walkie-talkie, ça ne servirait à rien ? Et la disparition
de Catherine et de Bérenger, allez-vous prétendre encore que ce n’est rien ?... »


Le visage du vieil homme frémit. Une lueur d’angoisse
passa dans ses yeux. Il murmura :


« Oh ! non... Non ! Boje moï !
(Expression russe : Mon dieu !)... Ce n’est pas possible ! »
Il parvint à se ressaisir : « Vite, mon garçon, retrouvez- les. Et
retenez bien ce que je vous ai dit : il n’y a rien ! Il n’y a PLUS
rien ! Je vous le jure sur la tête de Catherine... »


Gilles se lança sur l’allée cimentée. En
quelques secondes, il atteignit le Guignol. Il en fit le tour. Tout était
calme. Le montreur de marionnettes accrochait à la maisonnette l’écriteau
annonçant le prochain spectacle. Gilles demanda si N’guyen était là.


« Non, mais il devrait ! répondit un
peu sèchement M. Alain. Si vous le voyez, dites-lui donc de ma part que... »


Le reste du message fut perdu pour Gilles qui
patinait déjà vers l’enclos. Il aperçut Kader près des joueurs de pétanque,
promenant un jeune cavalier assez peu rassuré. Il fonça vers eux et lança,
presque sans stopper :


« Bérenger et Catherine ont disparu !
Où sont nos suspects ?


— Tu penses que... » Un geste agacé
de Gilles coupa court aux questions. Kader pointa le doigt : « Greg
et Willy sont repartis il y a une minute. Ils sont de nouveau en blue-jean. »


Gilles fila dans la direction indiquée, le
bassin rond. Un ballon roula entre ses pieds ; il sauta par-dessus sans
ralentir. Il vira devant la Diane chasseresse et sa biche amputée, le corps
penché à angle droit, la jambe extérieure venant croiser l’autre, un bras
faisant balancier...


C’est alors qu’un homme surgit, tête baissée,
et entra violemment en collision avec lui. D’instinct, Gilles arrondit le dos
en tombant. Il toucha terre de l’épaule droite et roula sur l’avant-bras. Il se
retrouva à genoux. Il sentit quelqu’un s’approcher et se planter devant lui. Il
leva les yeux...


 



CHAPITRE XII

Un jeu d’enfant !


 





 


Le barbu aux allures de
Viking lui jeta un regard glacé. Deux mètres plus loin, Willy se relevait en
époussetant son blouson multicolore. C’était lui qui avait envoyé bouler Gilles
d’un coup d’épaule.


« Je t’avais dit de ne plus traîner par
ici, toi ! dit Greg. Tu es un peu trop malin à mon goût, petit photographe ! »


Toute trace d’accent avait disparu. Gilles ne
se faisait aucune illusion sur ses chances d’échapper aux deux hommes. Autant
ses patins pouvaient l’aider quand il était lancé, autant ils constituaient un
handicap à l’arrêt ou sur le gravier. Il aplatit sa frange, furieux.


« Vous faites des progrès formidables en
français ! dit-il, ironiquement. Ce serait plutôt votre anglais qui
laisserait à désirer !


— Quoi ?... »


Gilles haussa les épaules. A quoi bon leur
expliquer que marionette était un mot anglais ! Au fait, de quelle
nationalité étaient-ils ? Gilles se redressa péniblement. Il grimaça de
douleur et sentit son jean coller à son genou. Du sang.


« Bravo ! fit-il, amer. Quel courage !
Vous ne vous attaquez qu’aux enfants, à ce que je vois... »


Greg ricana :


« Tu as voulu te mêler à des histoires d’hommes,
ne t’étonne pas d’être traité en homme !


— Je ne parlais pas pour moi, dit Gilles,
mais pour les deux petits. Qu’est-ce que vous en avez fait ?


— Quels petits ? » Les deux « Américains »
se regardèrent. Greg saisit Gilles par le devant de son blouson : « Explique-toi,
et vite !


— Catherine et Bérenger... Où sont-ils ?
Vous ne savez peut-être pas qu’ils ont disparu, non ?... »


Avec un ensemble parfait, Greg et Willy prononcèrent
un mot, un seul, à la fois grossier et historique, et qui suffisait à prouver
qu’ils étaient indubitablement Français ! Puis Greg claqua des doigts :


« Où est M. Meyrieu ? demanda-t-il.


— Connais pas !


— Le grand-père de Catherine...


— Ah ! Michel ? Au bassin rond.


— Hé ! s’écria Willy. Il ne sait pas
qui c’est, mais il l’appelle par son prénom !


— T’occupe pas ! trancha Greg. Et l’autre,
M. Berkov ?


— Au grand bassin », répondit
Gilles. Il se doutait que ce Berkov devait être Michel n° 2. Il ajouta : « Ils
ont des walkie-talkie... »


Willy interrogea Greg du regard. Le Viking
haussa les épaules.


« Des jouets ! fit-il d’un ton
méprisant. Allons-y, on a perdu assez de temps. Toi, Gilles, tu restes avec
nous. Ton rôle dans cette histoire n’est pas très clair, mon vieux... »


C’était le comble ! Gilles faillit
suffoquer de colère. De quoi allait-on l’accuser, maintenant ? Et qui l’accuserait ?
Un faux Américain dont le comportement était plus que louche !


« Mais, enfin, qui êtes-vous ? s’écria-t-il.


— Service de Documentation et de
Contre-Espionnage, répondit froidement Greg. Le S.D.E.C.E... tu connais ? »


 


Tant qu’ils restaient sur l’allée de ciment,
ça marchait bien. Greg et Willy l’encadraient étroitement, surveillant tous ses
gestes, mais il pouvait patiner. Puis ils arrivèrent sur la terre et le
gravier, et Gilles eut bien de la peine à conserver son équilibre. Il aurait
voulu s’arrêter pour retirer ses patins, mais il n’osait pas le faire.


Ainsi, les deux soi-disant professeurs étaient
des agents du contre-espionnage !... A ce qu’ils prétendaient, du moins.
Une chose était certaine : ils n’avaient pas pris part directement à la
disparition de Bérenger et de Catherine, puisqu’ils étaient restés près des
joueurs de pétanque. Et les quelques phrases qu’ils échangèrent à mi-voix
prouvaient que cette disparition n’était pas de leur goût.


« On a commis une belle gaffe !
murmura Greg. Notre mission consistait à surveiller Meyrieu de près. Mais il a
fallu que tu restes jusqu’à la fin de la partie de boules !


— Toi aussi, tu es resté, se défendit
Willy.


— On est dans de beaux draps ! Il
faut retrouver Meyrieu, puis Berkov, et se mettre à la recherche de la gamine... »


Ils approchaient du bassin. De loin, Gilles
crut distinguer la silhouette de son père et celle de Michel n° 1. Une
clochette grelotta quelque part : puisque le marchand de glaces se
trouvait à proximité, Moustique était peut-être aussi dans les parages. Si,
comme Gilles le pensait, tous convergeaient vers le même point, M. Yosuké n’allait
pas tarder à apparaître, et N’guyen Minh Hoa avec lui. Les forces étaient donc
sensiblement égales, les vieilles aux pigeons mises à part.


Ces dernières, côte à côte sur leur banc,
étaient entourées d’un véritable lac de plumes. Au lieu de contourner l’obstacle,
Greg et Willy foncèrent droit devant eux, entraînant Gilles. Une vague de
pigeons s’éleva sous leurs pieds, et déferla dans un assourdissant bruit d’ailes.
D’instinct, Greg et Willy levèrent les bras pour se protéger des oiseaux qui
frôlaient leur visage.


Gilles crut que la chance tournait de son
côté. Il prit sa course, tête baissée, en criant : « Patrick !... »


Mais les deux agents du S.D.E.C.E. réagirent
aussitôt. Ils bondirent ensemble, plaquèrent Gilles aux genoux, et tous trois
roulèrent sur le sol, devant le banc des femmes aux pigeons.


L’une d’elles, la dernière arrivée, se leva
soudain. Rejetant son châle et son vieux chapeau, elle se précipita dans la
mêlée, décocha un coup de pied dans les tibias de Greg et coiffa Willy de son
cabas noir. Gilles qui se débattait entre les mains des deux agents du
S.D.E.C.E. comprit alors pourquoi il avait eu l’impression d’avoir déjà
rencontré cette femme : c’était Céline !...


Il se rappela que sa mère avait accepté trop
vite de ne pas les accompagner aux Tuileries ; elle n’était pas du genre à
rester sur la touche quand les autres montaient à l’attaque. De plus, ce personnage
de vieille aux pigeons lui fournissait un bon prétexte à se déguiser, ce que
Céline aimait par-dessus tout ! Elle avait donc décidé de surveiller cette
pauvre femme sans doute bien inoffensive...


Inoffensive ? Mais la vieille aux pigeons
s’était dressée avec une agilité surprenante. Elle plongea la main dans son
cabas, la ressortit et braqua un curieux petit tube. Il y eut un sifflement
bref. Greg poussa un cri de douleur et porta les mains à son visage ruisselant
de larmes. La vieille l’avait aspergé de liquide lacrymogène.


Une silhouette ronde se dressa brusquement
entre les combattants. Trois gestes fulgurants... Le tube s’échappa de la main
paralysée de la vieille, Willy qui s’était débarrassé du cabas de Céline et se
relevait, pirouetta en l’air. Quant à Céline, elle alla rouler trois mètres
plus loin.


« S’il vous plaît ? » dit M.
Yosuké en tendant la main à Gilles pour l’aider à se remettre debout.


Le brusque envol des pigeons avait alerté
Patrick qui guettait l’arrivée de Gilles. Il le vit tenter de fuir, entendit
son appel et fonça. Il arriva au moment où Yosuké, après sa démonstration de
judo, se penchait sur Gilles. Croyant son fils en danger, le cascadeur sauta, pieds en avant, et décocha une ruade dans
la poitrine du Japonais.


 





 


Yosuké tomba à la renverse, repoussant du même
coup la vieille aux pigeons qui bascula, les jambes coincées par le banc. Dans
sa chute, la vieille perdit sa perruque, découvrant un crâne aussi dégarni que
celui de Michel n° 2.


« Goddam ! » jura-t-elle
d’une voix de basse, avec un pur accent britannique, en disparaissant derrière
le banc.


Après sa ruade, Patrick était retombé... sur
Greg. Tous deux se dépêtraient tant bien que mal quand Willy qui s’était relevé
fut heurté dans le dos par la voiture du marchand de glaces. Moustique avait
suivi les recommandations de N’guyen et si bien lié connaissance avec l’Italien
que celui-ci l’avait promue première vendeuse. Il n’avait eu que le tort de s’éloigner
vers le bassin rond quelques secondes avant que ne commence la bagarre.


Moustique décida de monter à l’assaut et d’utiliser
la voiturette comme un tank. N’guyen l’aperçut et vint lui prêter main-forte.
Poussée à vive allure, la voiture se renversa sur Willy. Emportés par leur
élan, N’guyen et Moustique passèrent par-dessus leur tank, retombèrent sur
Gilles et Greg. Le marchand de glaces italien qui s’était lancé à leur
poursuite s’effondra sur le tas en criant :


« Donnerwetter ! »


Patrick fut le premier debout ; Yosuké et
Gilles vinrent ensuite. Greg pleurait toujours, les mains sur les yeux. Céline
restait assise sur le sol et ne faisait aucun effort pour se relever. Le chauve
déguisé en vieille achevait de retirer ses guenilles quand Michel n° 1, M.
Meyrieu, rejoignit la scène du combat. Le tout n’avait pas duré plus de trente
secondes. C’est à peine si les promeneurs commençaient à s’approcher et à s’attrouper.


Meyrieu jeta un regard rapide sur le carnage.
Willy s’extirpa péniblement de dessous la voiture et se redressa. Le grand-père
marcha droit sur lui et le saisit par son blouson souillé de pistache et de
vanille.


« Que faites-vous ici, Guillaume ?
demanda-t-il d’un ton sec. Que se passe-t-il ? Que signifie tout ça ?... »


Le faux Américain se raidit imperceptiblement,
comme s’il allait se mettre au garde-à-vous.


« Oh ! rien, trois fois, rien... C’est
juste un peu de... de cafouillage, mon commandant. »


 


M. Alain avait accepté de fermer son Guignol
aux spectateurs et de l’ouvrir à cette curieuse bande dont la moitié était en
piteux état : un grand blond barbu qui n’arrêtait pas de pleurer, un brun
qui sentait la pistache, un chauve qui parlait français sans accent mais jurait
copieusement en anglais avec l’accent distingué d’Oxford, un petit monsieur
asiatique qui se massait la poitrine, et une petite femme aux cheveux courts,
très mal vêtue, et qui semblait souffrir du bas du dos... Qu’est-ce que c’était
que ces gens-là ?


« On vous expliquera, avait promis N’guyen
à son patron.


— Oui, dès que nous saurons nous-mêmes de
quoi il s’agit », avait précisé Gilles.


Michel Meyrieu, le commandant Meyrieu, n’avait
pas voulu quitter les Tuileries. L’enceinte du Guignol leur permettait d’échapper
à la curiosité des promeneurs sans trop s’éloigner du grand bassin où Berkov
guettait toujours seul le retour des deux petits disparus. Tous avaient fouillé
vainement le jardin à la recherche de Catherine et de Bérenger, interrogeant
les promeneurs, les gardiens, les marchands et les photographes ambulants,
avant de tenir une véritable conférence au Guignol.


A la question de Meyrieu : « Où sont
les enfants ? » nul ne pouvait répondre.


« De ma vie, je n’ai vu une attaque aussi
lâche, aussi inutile ! s’écria le commandant. Qu’avez-vous à dire, major
Richardson ?


— Goddam ! Vous n’allez pas
me soupçonner, Michel ! protesta la fausse vieille aux pigeons. Nous avons
travaillé ensemble pendant la guerre. Vous êtes un ami !


— Un ami que vous surveillez depuis
plusieurs jours, à ce que j’ai compris. Que vous... Ah ! n’ayons pas peur
des mots, Malcolm... que vous espionnez ! »


Le major sourit légèrement :


« Well ! C’est le métier...


— Voilà cinq ans que nous l’avons quitté,
Berkov et moi !


— Peut-être... Mais le métier ne vous
quitte jamais, c’est bien connu. Et nous avions des doutes. Quand nous nous
sommes aperçus que deux agents du S.D.E.C.E. vous filaient, nous avons pensé qu’il
serait bon pour nous d’en faire autant. Vos échanges de ballons, vos messages,
tout nous intriguait. Mais je vous jure, Michel, que ni mon Service ni moi ne
sommes pour quoi que ce soit dans la disparition des enfants ! »


M. Yosuké prit la parole pour dire à peu près
la même chose. Ce touriste japonais qui s’occupait d’électronique à Kyoto s’avéra
être un agent américain de la C.I.A. ! (C.I.A. : Central Intelligence
Agency. Contre-espionnage américain)... Quant au marchand de glaces italien,
Herr Branberg, il appartenait au service de renseignements de l’Allemagne
Fédérale.


Moustique se pencha vers Gilles et murmura :


« Ainsi, les deux Américains étaient
français, tandis que l’Italien était américain et le Japonais, allemand ?...


— C’est le contraire, dit Gilles.


— Ah ? C’est l’Italien qui est
japonais ?


— Tais-toi ! Je cherche à
comprendre... »


Tous protestaient de l’innocence de leur
Service. On se retourna vers Greg et Willy. Eux n’avaient fait qu’exécuter les
ordres ; ils devaient surveiller Meyrieu et Berkov, deux officiers du
contre-espionnage qui avaient quitté le service quelques années auparavant.
Michel n° 2, d’origine russe, était affecté à une section spéciale et
dépouillait tous les journaux ou revues en provenance de l’Est.


 « On voulait savoir ce que vous
deveniez, mon commandant, dit Greg. Vous nous faisiez bien une petite visite
amicale de temps en temps, mais... vous connaissez la maison ! Vous saviez
beaucoup de choses, n’est-ce pas, et...


— Vous avez reçu l’ordre de nous
surveiller ?


— Pour vous protéger, se hâta de préciser
Willy. Et s puis, on est tombé sur vos drôles de combines. Ensuite, il y a
eu... l’arrivée de ceux-là ! »


Il désignait Gilles et Moustique. Il expliqua
que lui et son comparse avaient vu Kader bavarder avec Catherine et porter un
intérêt suspect aux grands-pères. Ils avaient décidé d’interroger Kader quand
ses amis étaient entrés en scène.


« On a pensé que le mieux, pour faire
connaissance avec eux, était de jouer les étudiants américains.


— Pourquoi américains ? demanda
Gilles.


— Ça impressionne davantage les
jeunes..., dit Greg.


— Tu parles ! » fit Moustique
en haussant les épaules.


Il s’était alors produit une sorte de réaction
en chaîne. Plus Greg et Willy surveillaient Berkov et Meyrieu, et plus les
agents secrets des autres pays étaient persuadés que l’affaire était
importante.


« Enfin, mon commandant, avouez que c’était
bizarre ! se défendit Greg en s’essuyant les yeux. Vous et Berkov, on ne
vous voyait plus jamais ensemble. Vous étiez jadis inséparables, votre fils a
épousé la fille de Berkov, vous adorez votre petite Catherine... et, soudain,
il vous faut des messages codés et des combines incroyables pour vous échanger
la petite ! »


Meyrieu soupira et, à contrecœur, avoua la
vérité. Pour des raisons... dont il ne se souvenait même plus !... Berkov
et lui s’étaient brouillés deux ans plus tôt.


« Une de ces brouilles idiotes, stupides.
Nous avons juré de ne plus nous voir et nous avons tenu parole... Nous avons
mis au point un système d’échange qui nous permettait d’avoir à tour de rôle
cette enfant que nous adorons... » Il poussa un profond soupir : « Et
puis... il y avait la nostalgie du Service. Vous voyez ce que je veux dire ! »


Les agents secrets hochèrent la tête avec
compréhension. Le mystère, le faux-semblant, le secret, c’était leur pain
quotidien, leur raison de vivre. De même que certains retraités viennent rôder
avec nostalgie autour de leur ancien lieu de travail, les Michel jouaient aux
espions !


« Un jeu d’enfant ! » murmura
Moustique. Le dernier mot ramena tout le monde à la réalité. Patrick résuma la
pensée de tous en demandant :


« Si aucun de vous n’est responsable, que
sont donc devenus Catherine et Bérenger ? »


Les espions se regardèrent. Aucun d’eux n’en
avait la moindre idée. Une autre puissance étrangère s’était-elle intéressée à
leur insu, aux fantaisies des grands-pères ?


« Mais enfin ! s’écria Gilles. Vous
avez des réseaux, des agents, des indicateurs, des filières, des dossiers, et
je ne sais quoi ! Si vous travaillez tous ensemble, vous devez bien finir
par retrouver deux enfants ! 


— De plus, la police... », commença
Céline. Tous se récrièrent à ce mot. Moins de trois minutes plus tard, le
Guignol était vide. Au bout d’une demi-heure, tout le monde était de retour. Une
machine compliquée venait d’être mise en route, des téléphones sonnaient dans
les ambassades, de mystérieux rendez-vous étaient fixés entre personnes qui ne
se connaissaient que par des prénoms, des initiales, des chiffres ou des
surnoms...


Berkov ayant refusé de s’éloigner du bassin
octogonal, le P.C. de l’opération avait été maintenu au Guignol. Son travail
fini, Kader avait rejoint ses amis et il participait à la fiévreuse attente
générale. Une heure passa, puis une autre. De temps en temps, Meyrieu entrait
en contact avec Berkov. Leur dialogue n’avait rien de froid ni d’officiel ;
l’ancienne querelle semblait oubliée, chassée par le chagrin commun.


A sept heures, M. Alain alluma quelques petits
projecteurs. Un quart d’heure plus tard, quand Meyrieu voulut de nouveau entrer
en contact avec Berkov, il ne put l’obtenir.


« Curieux, dit-il. Il a débranché son
talkie-walkie...


— Walkie-talkie, rectifia presque
machinalement le major.


— On dit les deux, affirma Bérenger
surgissant comme une marionnette dans le cadre du castelet.


— On peut même dire un waltal-kiki »,
ajouta Catherine en le rejoignant.


 


Des questions sans réponses, des réponses à
côté des questions, des cris, des reproches, des félicitations, des tapes dans
le dos, des exclamations, des poignées de main... Ce n’est qu’au bout de dix
minutes qu’on songea à se demander comment les enfants étaient revenus.


Ils avaient été ramenés par Miss Pamela Wilson
qui, comme son nom ne l’indiquait pas, était la charmante jeune Asiatique avec
laquelle Gilles et Kader avaient été photographiés. Pamela était aussi la
journaliste américaine de N’guyen Minh Hoa. Si elle n’était pas au courant de
la disparition des enfants, elle savait très bien qui était Catherine puisque,
en compagnie de M. Yosuké, elle surveillait les Michel depuis quelques jours.


Aussi avait-elle été étonnée de rencontrer la
fillette et Bérenger traversant tranquillement le pont Royal, la main dans la
main. Elle avait cru tout d’abord que les grands-pères ou les amis de Bérenger
les suivaient à quelques mètres... Mais non ! Les deux enfants étaient
absolument seuls !


Elle les aborda et essaya de les interroger.
Bérenger déclara qu’il était le shérif et qu’il avait enlevé la plus riche
héritière de l’Ouest, ouais ! Catherine décréta qu’elle avait faim et qu’elle
voulait goûter. Ce n’est qu’à force de patience... et d’éclairs au chocolat que
Pamela avait enfin compris la vérité : ce n’était pas le shérif qui
enlevait l’héritière, mais Catherine qui détournait Bérenger !


 





 


« Mais il fallait refuser ! s’écria
Moustique. Oh ! Bérenger, tu me déçois beaucoup ! Quand une fille te
siffle, tu accours comme un petit chien, alors ?


— Oh ! voui », fit Bérenger,
ravi.


Cependant, les grands-pères faisaient de vives
remontrances à Catherine. Elle n’avait donc pas de cœur ? Elle n’avait pas
pensé à leur chagrin ? Les deux Michel ne se rendaient même pas compte qu’ils
étaient l’un près de l’autre, qu’ils se renvoyaient la balle, s’adressant la
parole comme de bons vieux amis qu’ils étaient.


Catherine baissait le front, butée, les
sourcils froncés.


« Qu’est-ce qu’elle a, G.G. ?
demanda Kader.


— Je ne sais pas... » Gilles aplatit
lentement sa frange. « Les vieux messieurs jouaient comme des enfants, en
se servant d’elle. Pris dans leur manie et leurs petits secrets, ils ne la
considéraient plus que comme... un accessoire. C’est peut-être pour ça qu’elle
s’est enfuie.


— Mais non, dit Moustique, c’est bien
plus simple que ça ! Elle a tout bonnement voulu faire enfin toutes les
bêtises qu’elle voulait, toutes ces bêtises que sa vie de petite fille « bien »
ne lui permettait pas !... »


Une grande tape dans le dos fit trébucher
Gilles. Il rattrapa ses lunettes au vol.


« Sans rancune, Djill ?


— Sans rancune, Greg !... Euh...
Grégoire ?


— Oui. Et lui, c’est Guillaume. A un de
ces jours, peut-être. On ne sait jamais ! »


Un à un les agents secrets prenaient congé. N’guyen
Minh Hoa entendit Gilles siffloter entre ses dents. Il reconnut l’air et
sourit. Gilles sifflait : Ainsi font, font, font, les petites
marionnettes...


« S’il vous plaît ?... »


Gilles échangea une solide poignée de main
avec M. Yosuké. Puis une autre avec Branberg, l’agent allemand et marchand de
glaces italien. Le major Richardson, nerveux, brusquait les adieux, incitant
tout le monde à se hâter.


« Chère madame, dit-il en baisant la main
de Céline, ce fut une joie de vous avoir pour voisine de banc.


— Jamais je n’aurais deviné que vous
étiez un homme, avoua Céline. Votre déguisement était sensationnel. Vous êtes
vraiment un maître !


— C’est trop, trop..., roucoula l’agent
de l’Intelligence Service. Mais pardonnez-moi de partir aussi vite, le temps
presse...


— Tout est terminé, maintenant, remarqua
Gilles.


— Vous croyez ça ? Et ces messages
que nous avons lancés ? Nous avons démarré un processus énorme. Il faut
tenter d’enrayer la machine avant que...


— Avant que quoi ? s’inquiéta
Céline. Vous craignez des complications internationales ?


— Chère madame, l’Intelligence Service ne
fait jamais les choses à moitié. Si je n’y mets le holà, dans une heure on nous
amènera ici deux cents fillettes blondes et autant de garçons roux ! »


Gilles et ses amis éclatèrent de rire. Puis,
toute réflexion faite, ils se demandèrent si le major exagérait tellement.


« Tout est oublié, Michel ?


— Oui, Mikhaïl... Sais-tu le plus drôle ?
Je ne me souviens même plus du motif de notre brouille d’il y a deux ans !


— Moi non plus. Et c’est Katiouchka qui a
souffert de nos bêtises. Demain, nous l’emmènerons ensemble aux Tuileries... »


Les deux grands-pères tombèrent dans les bras
l’un de l’autre. Gilles, Kader et Moustique échangèrent un clin d’œil. Tout se
terminait le mieux du monde. Puis Meyrieu ajouta :


« Nous offrirons à Catherine la plus
longue des promenades en voiture, avec la plus belle chèvre.


— Non, avec un poney, Michel, c’est plus
joli.


— Pour un garçon, peut-être. Pour une
fille, avoue qu’une chèvre, c’est plus charmant, Berkov !


— C’est rrridicule, Meyrrieu, voilà ce
que c’est !... »


Le ton montait. Les deux grands-pères n’allaient
pas tarder à se brouiller à mort de nouveau...


« Rentrons, dit Céline. Il faut quand
même que je m’occupe de cet appartement...


— J’ai oublié de téléphoner chez moi !
s’écria Moustique. Qu’est-ce que je vais entendre ! Viens, on s’en va,
Bérenger.


— Attends... Je dis au revoir... »


Le cousin s’approcha de Catherine et lui
adressa son plus beau sourire de canard.


« Tu reviens demain, petit garçon ?
demanda-t-elle.


— Tu parles ! fit-il, enthousiaste.


— Oh !... non », dit Moustique.
Elle était désolée. « Non, Bérenger, tu repars demain midi... »


Bérenger gonfla ses joues et se détourna. Il
laissa Moustique lui enfiler son blouson sans rien dire-


Pat et Céline marchaient devant ; Kader
et Moustique les suivaient. Bérenger avait voulu rester près de Gilles.


« Demain, on rentre à Mennetou,
murmura-t-il soudain.


— Tu vas être content de te retrouver
chez toi, hein ?


— Bof... »


Ils atteignirent les marches, près de la rue
de Rivoli. Dans le soir tombant, un lampadaire faisait luire doucement les
statues de bronze.


« Au revoir, gros rhinocéros, murmura
Bérenger.


— Rhino-féros ! rectifia
Gilles pour le faire rire.


— On dit les deux », répondit
automatiquement Bérenger. Mais le cœur n’y était pas.


 





 



EN GUISE DE CONCLUSION...

Pique-nique en chambre


 


« Excusez-moi de vous recevoir ainsi,
mais... les travaux, n’est-ce pas ! Vous savez ce que c’est... » 


Céline s’affaire, présente les uns aux
autres des gens qui se connaissent parfaitement, les invite à s’asseoir...
Mais, s’asseoir où ? Tous les sièges ont été empilés dans la chambre de
Gilles. L’atelier est absolument nu. Il ne reste qu’une solution : s’asseoir
sur la moquette.


Céline et Patrick se sont enfin mis d’accord
sur la décoration de leur appartement. Ils l’ont repeint en blanc, exactement
comme il était auparavant. Les souvenirs que Pat a rapportés de ses voyages,
les tableaux que Céline a peints à l’époque où la danse espagnole ne l’attirait
pas encore, les meilleures photos de Gilles et les objets amusants ou insolites
que les Gauthier ont dénichés à la foire aux puces de la porte de Vanves
cacheront presque entièrement les murs. C’était bien la peine de repeindre !...


Trop rose, trop ronde, trop blonde, la mère
de Moustique hésite à s’asseoir par terre. Céline la rassure : la moquette
est propre. Mais ce n’est pas ce qui inquiète Mme Lebel. Elle a peur de ne plus
pouvoir se relever. Elle préfère prendre place sur les marches de l’escalier
intérieur qui mène à la loggia. Elle a l’air un peu endormie, tout comme le
gros Lebel.


« Pas étonnant, murmure Moustique à l’oreille
de Kader. Ils ont vadrouillé une bonne semaine avec l’oncle et la tante de
Sologne. Ils mettront un mois à s’en remettre ! »


Elle semble ravie.


« Brave petit cœur, dit Kader.


— Dis donc, proteste-t-elle, pendant
qu’ils s’amusaient, moi j’avais Bérenger sur les bras.


— Au fait, tu as des nouvelles du Petit
Homme Rouge ?


— Il m’a envoyé une carte postale, dès
son arrivée.


— Je croyais qu’il ne savait pas écrire ?
s’étonne Kader.


— Ce sont ses parents qui ont mis l’adresse.
Bérenger s’est contenté de faire un dessin de lui en cow-boy. Avec Catherine...


— Il se souviendra longtemps d’elle,
dit Kader, en souriant.


— Ouais... » Moustique paraît
songeuse. « Mais elle est attachée au poteau de torture et il tire dessus
au revolver... »


Aidée de Gilles, Céline fait la navette
entre la cuisine et le salon pour apporter les toasts, le beurre, les gâteaux,
la confiture, les assiettes, les soucoupes, les tasses... Elle dispose le tout
sur la moquette. Un pique-nique de plus.


Tous les invités sont arrivés à l’heure. Le
faux électronicien japonais discute tranquillement avec le faux marchand de
glaces italien. Un peu inquiet, Patrick s’approche et tend l’oreille. Il
surprend des noms étranges, des chiffres. Un code ? Les deux espions
échangent-ils des renseignements ? Patrick se rassure vite : ils se
communiquent seulement des tuyaux pour le prochain tiercé...


Tout va bien. La proposition de Céline a
été adoptée : on ne parlera pas politique pendant le pique- nique. Les
agents secrets ont « laissé les armes au vestiaire », ainsi que l’a
dit la ravissante Pamela Wilson. Pour l’instant, l’assistante de M. Yosuké
subit, sans cesser de sourire, les compliments de Greg et de Willy, faux
professeurs américains et vrais agents du S.D.E.C.E.


N’guyen Minh Hoa explique à Lebel les
origines des marionnettes, et le catcheur poids lourd l’écoute bouche bée,
comme un enfant au Guignol.


Mais ni Michel Meyrieu ni Michel Berkov ne
sont là. Ils avaient si peur de se retrouver et d’être obligés de s’adresser la
parole qu’ils ont décliné l’invitation des Gauthier. Une fois de plus, c’est la
pauvre Catherine qui sera victime des querelles entre ses deux insupportables
grands-pères.


Quant au major Richardson, il a pris la
cuisine d’assaut. Il n’acceptait de rester que si on lui laissait faire le thé.


« C’est une trop grave opération pour
qu’on en confie la responsabilité à une Française, si ravissante qu’elle soit ! »


Le five o’clock se déroule selon le rite
anglo-saxon... et dans un silence presque total ! Les invités respectent
la règle imposée par Céline, mais la respectent si bien qu’ils n’osent plus
parler de rien. Gilles échange des regards amusés avec son père. Il était
facile de prévoir ce qui allait arriver : serait-il possible de réunir six
chasseurs sans qu’ils se mettent aussitôt à parler de la chasse ?... Et si
on leur interdit d’en parler, ils n’auront plus aucun sujet de conversation !


Désolée, Céline lance à Gilles un coup d’œil
qui l’appelle au secours : « Fais quelque chose, aide-moi !
Sinon ce goûter sera un fiasco total... »


Gilles se tourne vers Moustique :


« A propos..., fait-il (sans aucun
à-propos, d’ailleurs), tu ne m’as pas encore expliqué qui était ce chevalier
auquel tu avais fait allusion...


— Moi ? » fait Moustique.


Elle tombe des nues.


« Mais oui ! Un chevalier, ou un
comte, ou un marquis... Je ne sais plus. Quand tu m’avais téléphoné au sujet
des fausses pistes que tu avais suivies... »


C’est peut-être dangereux : Gilles
vient de rouvrir le dossier Tuileries ! Mais il l’a fait en donnant la
parole à Moustique et il y a toutes les chances qu’elle la gardera le plus
longtemps possible.


« Ah ! oui, s’écrie-t-elle. Le
marquis de Bacqueville ! C’était un vieux fou qui avait fait le pari de
traverser la Seine en volant et d’aller atterrir dans les jardins des
Tuileries. Ça se passait en 1742...


— Et il a réussi ? demande M. Yosuké.


— Presque. Il s’est cassé la jambe en
tombant sur un bateau de lavandières. Les Tuileries ont toujours attiré les
hommes volants, on dirait ! Puisque c’est de là que sont partis Charles et
Robert, en 1783...


— Oui, oui, fait le major Richardson,
mais au pays de Galles en 1783 on expérimentait déjà le premier ballon
dirigeable !


— Vous savez, intervient aussitôt
Yosuké en excellent français, ces ballons gonflés à l’air chaud étaient connus
depuis la plus haute Antiquité en Orient !


— Peut-être, riposte Branberg, mais ce
n’étaient que des jouets !


— Tant mieux, répond Pamela.
Reprocherez-vous à l’Orient d’avoir utilisé la poudre pour faire des pétards et
les fusées pour créer des feux d’artifice ? Toutes les grandes inventions
sont parties d’Asie, mais elles ne visaient qu’au bonheur et à l’amusement des
peuples.


— Comme les marionnettes, s’écrie N’guyen
Minh Hoa. Le premier marionnettiste connu s’appelait Yen Sze et, mille ans
avant notre ère, l’empereur de Chine lui avait accordé sa protection. »


La conversation déraille maintenant vers
les marionnettes. M. Yosuké évoque le Bunraki japonais, Branberg parle de
Hanswurtz, Jean-la-Saucisse, équivalent de Guignol. Grégoire, le faux Viking,
proteste. Il est Lyonnais, comme Guignol, et trouve la comparaison insultante.
Guillaume, d’origine espagnole, soutient que don Cristobal Pulcinella est plus
célèbre que son ancêtre Polichinelle. Ce que conteste vivement le major qui ne
jure que par Mister Punch, le polichinelle anglais.


Kader se penche vers Gilles et chuchote :


« Ils ne vont tout de même pas se
déclarer la guerre pour des questions de marionnettes !


— Ce serait d’autant plus bête, répond
Gilles, que presque toutes nos rencontres ont eu lieu près d’un monument dédié
à la Paix !


— Quoi ?... » hurle aussitôt
Moustique. Elle a l’oreille fine et la phrase de Gilles l’a fait bondir. « Si
tu parles de l’arc de triomphe du Carrousel, je ne suis pas d’accord. Napoléon
voulait deux arcs de triomphe devant le palais des Tuileries, l’un dédié à la
Paix, l’autre à la Guerre. Et on n’en a construit qu’un, dédié aux armées
victorieuses. Donc, à la Guerre !


— Donc à la Paix ! rectifie M.
Yosuké avec un sourire. Une armée victorieuse cesse de se battre !


— Non, non, insiste Moustique. La
preuve, c’est qu’on devait placer la statue du dieu Mars, le dieu de la Guerre,
sur le char qui couronne le sommet de l’arc. Mais un petit malin a cru se faire
bien voir en proposant d’y mettre la statue de Napoléon. Celui-ci a refusé. Il
trouvait même inconvenant de se voir statufié... Un modeste, quoi !


— Moi, je connais une autre version »,
dit N’guyen.


Il a entendu dire que le groupe des quatre
chevaux de bronze qui devaient emporter la statue dans leur galop... immobile,
ont été « récupérés » à Venise par les armées victorieuses.


« Toute sa vie, Napoléon avait craint
le ridicule. Il s’est peut-être dit qu’il aurait ainsi l’air d’un voleur s’enfuyant
avec son butin !


— C’était l’habitude, pour les
conquérants, de piller les richesses artistiques des vaincus, fait remarquer le
major.


— Une habitude qui s’est conservée
longtemps ! » souligne Greg.


Il jette un regard noir à Branberg, mais l’agent
secret allemand feint de ne pas comprendre cette allusion à la sombre période
de l’Occupation.


« En matière de récupération, Napoléon
s’y connaissait, reprend N’guyen : les Chevaux de Venise, l’Obélisque de
Louqsor...


— Sans compter les trônes qu’il s’appropriait
dans toute l’Europe, ajoute Kader.


— Et même les colonnes roses de l’Arc
du Carrousel, c’est de la récupération, affirme Moustique. Elles proviennent de
la démolition du vieux château de Meudon !


— Mais où as-tu appris tout ça ?
demande Céline, étonnée.


— Oh ! Je ne sais plus, répond
Moustique d’un air détaché. J’ai dû lire ça quelque part. Quand j’étais jeune. »


Malheureusement, Mme Lebel croit nécessaire
de venir en aide à sa fille et de lui rappeler qu’elle l’a lu le matin même
dans une revue historique à laquelle les Lebel sont abonnés. Les invités
sourient. Moustique rougit et se renfrogne. Pour venir en aide à son amie,
Gilles déclare :


« En tout cas, grâce à toi, Moustique,
j’ai appris un tas de choses en quelques minutes. Par exemple, j’ignorais que
les chevaux du Carrousel étaient ceux de Venise.


— Mais non ! s’écrie Moustique.
Ceux de Venise sont repartis en 1815. On en a remis d’autres...


— L’arc de triomphe, les
montgolfières, voilà des titres de gloire pour le jardin des Tuileries, dit
Patrick. Mais il en est un dont personne ne parle jamais et qui, à mon avis, a
tout de même une grande importance... »


Tout le monde le regarde. Le cascadeur
sourit, sûr de lui, et prend tout son temps pour satisfaire la curiosité
générale.


« Eh bien, dit-il enfin, c’est sur une
des terrasses des Tuileries, près de la Concorde, que des lycéens avaient pris
l’habitude de se rencontrer en 1885. Des élèves de Condorcet, d’autres de
Monge, devenu le lycée Carnot, et d’autres de Rollin. Ils pratiquaient un
nouveau sport que l’un d’eux avait rapporté de ses vacances en Angleterre :
le rugby !...


— Ah ! fait le major très
intéressé.


— Et c’est aux Tuileries qu’ils
fondèrent un club, le Racing Club de France !


— Moi j’ai joué demi de mêlée ! s’écrie
le gros Lebel.


— Hurrah pour les Tuileries !
crie le major Richardson. Mais en Angleterre, on jouait au rugby depuis
soixante ans, en 1885 ! » Il se rengorge et passe une main satisfaite
sur son crâne luisant : « Il fallait bien être anglais pour inventer
ce jeu.


— En fait, Webb Ellis, l’inventeur du
rugby a simplement triché en ramassant un ballon de football à la main, dit
Branberg d’une voix trop suave. Tricher au cours d’un match !


— Voilà une idée qui, effectivement,
ne peut venir qu’à un Anglais », renchérit Grégoire.


Gilles fait la grimace et aplatit
désespérément sa frange. Le pique-nique en chambre de Céline va-t-il tourner à
la bagarre générale ? Il s’écrie d’un ton faussement dégagé :


« Alors, Moustique, nous attendons
toujours la réponse ! Qui se tient sur le char de bronze ? Il y a
bien une statue, n’est-ce pas ? Alors, la Paix ou la Guerre ? »


Moustique hésite. Elle aussi s’est rendu
compte que l’atmosphère se tendait de plus en plus. Va-t-elle déclencher un
drame en répondant ? Elle essaie de ne pas se compromettre :


« C’est... c’est un peu des deux,
dit-elle. La Guerre et la Paix mélangées... »


Les Gauthier et les Lebel rient de ce qu’ils
croient une naïveté. Mais les agents secrets accueillent cette déclaration avec
gravité. Ils se regardent et hochent la tête. Et Gilles qui les observe
discrètement croit deviner ce qu’ils pensent. Ni la Paix, ni la Guerre, mais un
peu des deux... Après tout, la figure allégorique qui retient ses quatre
chevaux au sommet de l’Arc du Carrousel, c’est peut-être le symbole de... l’espionnage ?
Ni la Paix, ni la Guerre, mais un peu des deux...
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